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Non, vous ne nous quittez pas, Senneville 
ou l’on m'arrachera plutôt la vie. 
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LETTRE XXV. 

Émilic au marquis. 

O lb père le plus tendre , et le meilleur de tous le» 
amis ! que je vous reconnais bien aux soins que vous 
prenei pour adoucir ma peine et pour trouver un re- 
mède à mes maux ! Vous consolez l'amour blessé ; vou» 
soulagez même au fond de mon âme l'amour-propre 
trpp vivement offensé , tant vous daignez vous prêter à 
ma faiblesse pour mieux me rendre ensuite toute I* 
force dont j’ai besoin ! mon cœur s’ouvre tout entier 
aux espérances que vous lui faites concevoir $ et pour 
les réaliser plus sûrement j’ai fait usage , par rapport I 
ma jeune amie , du conseil que vous m’avez donné. 
L’occasion s’en est présentée d’elle-mêrae. Dernièra- 
ment Valmont ayant affecté de me marquer , en pré- 
sence de Senneville , toute son indifférence , pour lui 
donner sans doute des preuves plus sensibles de son 
amour pour elle, celte aimable eafant parut s’attendrir 
sur mon sort ; et , dès que mon mari nous eut laissées 
seules dans le petit bois qui termine le jardin où nota 
étions descendues, saisissant avec transport une de met 
mains , elle l’arrosa de ses larmes. Je l’embrassai et ja 
m'attendris avee elle. 

Après les vires et touchantes expressions de ce lan- 

U. * 
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g«ge muet , mais si facile à comprendre : SenrKviüe , 
dis- je à ma bonne amie , votre cœur est oppressé; 
fermé par la douleur, resserré par la crainte , il ne de- 
mande qu’à s’ouvrir à l’amitié. Mon amie ! nous nous 
sommes tues toutes deux trop long-temps. Ses larmes 
commencèrent à couler avec plus d’abondance. Sa 
< ontraignant pour en suspendre le cours : Que je suis 
malheureuse , me répondit-elle , puisque j’ai pu faire 
votre tourment! Vous ne l’ignorez pas, et je ne suis que 
irop forcée de me l’avouer à moi-même. En pronon- 
çant ces mots, ses beaux yeux, tout mouillés de pleurs, 
.-e levèrent sur moi , et avec une sorte de honte se ra- 
baissèrent au même instant. Ma chère amie , repris-je 
nlors en faisant tous mes efforts pour la consoler, moi 
qui avais si fort besoin d'être consolée moi-même ; 
pourquoi sembies-'u rougir d'un mal involontaire , et 
ic fais-tu une peine si grande de ce que nous n’avons 
pu ni éviter ni prévoir? Alt ! je serais un monstre, m« 
dit-elle , si j’y étais moins sensible ; et , quelque invo- 
lontaire qu’ait été mon crime , puis- je trop m’eu pu- 
nir ? Je devais tout faire , tout entreprendre pour 
m’arracher à mon attachement pour vous dès q^e je 
me sois aperçue qu’il vous devenait funeste ; je devais 
retourner dans l’asile dont vous m’avez tirée ; me con- 
damner moi-même à la plus sombre retraite , et , s’il 
l’eût fallu , m’y ensevelir pour toujours. Mais je vous 
aimais, j’espérai^ : d’un autre côté, je craignais de faire 
nu éclat; et rna timidité ne pouvait s’accommoder d’une 
démarche trophardie, et qui eût pu donner lieu à mille 
interprétations différentes. J’aurais dû vous consulter 
du moins , et à peine osais- je vous parler. Cependant 
vos peines se sont accrues ainsi que mes souffrance» : 
mon attachement augmentait avec elles , et l’amitié 
était devenue en moi une véritable passion. Voila tous 
mes torts : car mon cœur n’en a point d’autres à 
se reprocher ; et Valmont , eût- il cent fois pins de 
charmes , sa conduite à voire égard m’y eût rendue 
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ponr toujours insensible. Jugez- en, ma bonne amie, 
par ces deux lellres , dont la première ne peut mainte- 
nant rien ajouter à vospeiues;et dont ta secoude vous ins- 
truira encore mieux de mes dispositions les plus secrètes. 

A ces mots , elle tira de son porte-feuille une pre- 
mière lettre, dont l’écriture toute seule me fit tressaillir; 
j’y reconnus celle de Valmont,el voici ce que j’y lus : 

« Trop aimable Senneville ! est-ce donc un crime 
y de vous aimer ? Depuis que vous avez lu dans mes 
y yeux le feu qui me dévore , depuis qu’un aveu indis- 
> cret a confirmé presque malgré moi ce qu’ils avaient 
y osé vous dire; pourquoi me fuyez-vous? pourquoi 
y faites-vous succéder l’indifférence et la contrainte à 
y cet air de franchise et à la tendre amitié qui régnait 
y entre nous? Croyez- vous donc guérir pap-là les maux 
y que vous m’avez faits ? ou craindriez-vous de les par- 
» tager? Ah ! ils ne sont à craindre , ces maux , que 
y pour celui qui est seul à les ressentir, et non pour 
y deux cœurs qu’unit un même penchant : ils ne sont 
y à craindre que pour celui qui combat un sentiment 
y si doux ; et si j’ai un reproche à me faire, c’est de n’7 
y avoir pas cédé plus tôt. L’amour est le charme de la 
y vie ; et vous obstiner à ne le pas connaître, ce serait 
y vouloir ne pas connaître le bonheur. Vivez , Scrîne- 
y ville , vivez pour aimer et pour être aimée. Si j’a- 
y mour le plus vif et le plus constant peut suffire à > os 
y vœux , vos charmes vous garantissent assez la vio- 
y lence et ia durée du mien. » 

Après cette lettre, Senneville m’en fit lire une autre 
beaucoup trop flatteuse pour moi ; c’était une copie de 
la réponse qu’elle y avait faite. 

« Je ne suis pas assez instruite , monsieur , des effets 
y du lenlimeut que vous voulez m’inspirer , pour en 
» discuter avec vons ie3 peines et les douceurs ; ce 
y n’est point du tout là l’objet de ma réponse. Ce qui 
y m’afiècte uniquement , c’est votre injustice , c’est ia 
y douleur trop réelle que vous causez à ma bonne amie. 
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» Eh ! par où donc a-t-elle mérité votre oubli et votre 

> indifférence ? Est-elle moins aimable que lorsque vous 
» avez commencé à l’aimerfA-t-elle perdu de ses droits 
» et de ses charmes les plus vrais depuis que vous vous 
» êtes fait un engagement et un devoir de l’aitner tou- 
» jours ? Quand j’eu saurais moins encore sur la honte 
.» et sur les périls d'un attachement illicite, les malheurs 

> de votre épouse suffiraient pour m’armer contre la pas- 

> sion même la plus innocente. Hélas ! que ses beaux 
» jours se sont promptement écoulés ! que votre amour 

> a eu peu de durée ! Et vous osez promettre à une 
y autre un amour éternel ! Quoi ! lorsque la beauté v - 

y l’esprit , le sentiment , les vertus , les lalcns et les , 
y grâces n’ont pu fixer votre inconstance, vous oseriez 

> encore jurer d'être fidèle ! Ah ! commencez par l’être 
y au premier amour que vous aviez formé \ essuyez les 
y larmes que vous avez fait répandre ; rendez à la plus 
» digne épouse un cœur qui lui est du ; c’est- à ce prix 
» seulement que je vous rendrai à mon tour la confiance 
y qae vous m’aviez inspirée. Mais si, au contraire, vous 
y vous obstinez à nous affliger l’une et l’autre, n’atien- 

> dez plus de moi que de l’indignation , du mépris, de 
y la haine , s’il peut m’être permis de vous haïr, et ne 
» soyez pas surpris s’il u’esl rien au monde que je n’aie - 

> la force d’entreprendre pour m’éloigner de vous. » 
Lemême jour que M. deValmoni reçut cette lettre, re- 
prit ma jeune amie, je trouvai sur des tablettes qu’illaissa 
tomber à mes pieds ce peu de mots qu’il j avait écrits : 

« Puisqu’il faut me taire, vous serez obéic* mais rien 
y ne pourra désormais arracher de mon cœur le trait 

> qui le déchire. Votre éloignement ne ferait qu’aigrir 
» mes maux et ceux de la comtesse -, restez. Mes yeux- 

> seuls vous diront encore que ce n’est qu’à vous que je 
y pouvais sans crainte jurer d’être fidèle, y 

Depuis ce jour, continua Senneville, le comte ne m’a 
tenu parole qu’autant qu’il le fallait pour ménager en 
ua sens ma délicatesse , et non pas assez pour ne pas 
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blesser à chaque instant mon amitié pour vous- Je le 
fuyais , mais il me retrouvait à vos côtés , et ne cessait 
d'empoisonner la plaisir que je goûtais à vous voir par 
l’indiffércoce qu’il vous témoignait, et par les marques 
de préférence qu’il affectait de me donner. Autautsa 
conduite rn’irriiait en secret et me faisait souffrir, au- 
tant la vôtre m'intéressai t à votre sort et vous rendait 
chaque jour plus aimable et plus chère à mon cœur. 
Votre présence était un besoin pour moi ; elle m’était 
devenue nécessaire, et je sens trop bien qu’elle me lesera 
toujours. Mon âme semble passer tout entière en vous 
seule $ je ne vois que vous , je ne vis en quelque sorte 
que par vous et pour vous : mon attachement est porté 
à l’excès , je le sais ; j’en conviens ; et il faudra que j’en 
subisse le trop juste châtiment. Cependant ma tendresse 
était digne d’excuse : c’est pour la vertu que je m’étais 
pessionnéeen vous aimant. N’importe , je vous quitte- 
rai , j’eu mourrai ... car tout mon bonheur tenait au 
bonheur de vous voir. Mais je me sens par vos exemples 
assez forte pour un tel sacrifice : trop heureuse si , en 
mourant , je puis vous reudre le repos que je vous ai 
ravi sans le vouloir ! 

Jugez, mou père , de notre surprise à toutes deux $ 
lorsqu’au moment meme où elle parlait ainsi , nous 
vîmes tomber Valmont à nos genoux. Caché derrière 
uae charmille du labyrinthe, où nous étions enfoncées, 
il avait tout entendu. Non , dit-il en nous prenant la 
main, couple trop aimable et trop malheureux par ma 
faute, vous neserez point séparé ; non, Senneville, voua 
ne nous quitterez pas..., ou l’on m’arrachera plutôt kt 
vie. Lai*îcz-moi me vaincre : déjà, avant que de céder 
à ma passion , le ciel m’est témoin combien je l’avais 
combattue. Je ne suis pas né pour l’injustice et pour le 
crime •, je ne suis pas né pour faire votre malheur. J’aî 
pu m’égarer, mais de nouvelles lumières brillent à me* 
yeux, et dissipent en partie les ténèbres dans lesquelles 
j’ai été plongé jusqu’ici : je respecte laYcrtu.... AJi ! loi» 
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môme que je la combattais par mes discours , chère 
épouse , chère Sennevilie , ]e la respectais en vous. 

Nous étions si saisies , ma bonne amie et moi , que 
noos le laissions parler sans le tirer de la situation pé- 
nible où il était 5 et il avait tout dit , que nous parais- 
sions l’écouter encore. Son silence cependant, et la vive 
émotion , le tremblement , l’agitation qui se faisaient __ 
apercevoir en lui nous arrachèrent à l’espèce de léthar- 
gie où nous étions plongées , nous nous empressâmes h 
le lever et al le faire asseoir au milieu de nous. Une 
scène muette succéda à ces premiers transports. Un air 
de confusion semblait se communiquer de l’un à l’au- 
tre , et se répandre sur nous tous : nos pensées étaient 
pressées ; nous ne disions rien pour avoir trop à dire. 
Enfin le sentiment dont nous étions pénétrées $e fît 
jour, si je puis parler ainsi , et s’exhala par des pleura. 
J’avais besoin d’en répandre pour être soulagée ^ et , si 
cette situation eut duré plus long temps , je ne sais si je 
n’aurais pas en à craindre pour l’état où je suis, et pour 
l’enfant que je porte dans mon sein. Nos pleurs se con- 
fondirent : mon mari me fil les plus tendres caresses. 
Sennevilie parut reprendre, en les voyant, sa franchisa 
el sa gaîté : elle voulut , par un enthousiasme digne 
d’elle , que nous nous promissions tous trois de n’avoir 
plus rien de caché l’un pour l’autre , puisque aussi bien 
nos cœurs étaient à découvert , et que nous fissions ser- 
ment de disputer à l’envf à qui ferait le plus d’efforts 
pour être vertueux. 

Nous remontâmes au salon dans cette heureuse dis- 
position. Depuis ce moment nous sommes plus tran- 
quilles. Mon mari n’a plus cet air froid et glacé qu’il 
avait avec moi ; il semble me traiter en amie : mais oa 
voit bien que ses empressemens , sa passion , sont en- 
core pour Sennevilie. Cependant il les modère , et ses 
procédés plus sages à son égard , et avec moi pins ou- 
verts , laissent régner plus d’aménité et de confiance 
entre noua. Toujours entre Sennevilie et Valmont , je 
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ferais heureuse, si l’amitié de l’une pouvait me dédom- 
mager de la tendresse de l’autre ; mais aux yeux d'une 
fidèle , quel cœur peut compenser la perte du coeur de 
son époux ? Senneville le sent comme moi , et souvent 
s’en afflige ; mais elle tremble de me perdre , et je ne 
sais si j’aurais plus de force pour permettre son éloigne- 
ment et supporter son absence. Ainsi , le cœur trop 
plein de senlimens contraires , dous sommes depuis 
quelques jours un pen moins à plaindre qu’auparavanl; 
mais , hélas ! que noui sommes loin du bonheur ! 

Ce qui me console Je plus, c’est ce nouveau jour que 
vous avez fait briller aux yeux de mon mari. Il paraît 
• qu’en effet il a acquis plus de droiture. Sa façon de pen- 
fer et de s’exprimer est plus exacte et plus modeste ; il 
ne donne plus comme autrefois dans les paradoxe» les 
plus singuliers ; il n’affecte plus le faux hoaneur d'être 
seul de son sentiment ; et on ne l’entend plus défendre 
tour à tour les opinions le* plus opposées. Ses raison- 
nemens out quelque chose de plus solide et de mieux 
Jié ; il semble vouloir être vertueux par goût et par 
principes. Je suis convaincue qu’il se fait une sorte de 
violence à lui metne, et, sans le baron de Lausane qui 
l’obsède sans cesse , je ne doute pas qu’il ne.fût main- 
tenant très-aisé de le ramener entièrement. Blais ce 
dangereux ami , contraint de changer de batterie , et 
voulant d’ailleurs se ménager toujours entre inon mari 
et moi, donne tant de force aux principes de raison qu'il 
voit germer dans l'esprit et dans le cœur de Valmont , 


qu’il l’attache à la raison toute seule, et , comme je nu 
le sens que trop, le prémunit de plus en plus contre 
l’autorité. Valmont neparleplus quebienfaisance, vertu, 
équité , loi naturelle \ mais toujours fort indifférent sur 
ce qu’il doit à son Dieu , il n’a pas encore , à propre- 
ment parler, de religion. Il s’est imposé un joug , mais 


il se flatte de pouvoir le resserrer ou l'étendre à son gré; 
et je crains bien que cette loisi belle qu’il veut suivre ne 
redevienne, à peu de chose près, celle de scs pcnchans. 
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Daigne enfin le Dieu de lumières et de grâces ache- 
ver par vos soins' ce qu’il a commencé dans mon mari ! 
c’est déjà beaucoup pour lui que de reconnaître quel- 
que espèce d'obligation et de devoir. J’ose croire qu’a- 
vec une âme droite et sincère , un disciple zélé de la 
loi naturelle n’aurait plus qu’un pas à faire pour de- 
venir un chrétien fidèle. La loi que la simple raison 
nous prescrit, et celle que nous offre l’Évangile % ont 
entre elles l’union la plus intime, et se soutiennent 
mutuellement : celle-là conduit à celle-ci; ce sont deux 
sœurs, dont l’une, ce me semble, rend l’autre plus 
aimable encore en apprenant à la mieux connaître. 

C’est ainsi que tout concourt à nourrir mon espoir. 
Ce que nous sarons tous trois de nos dispositions mu- 
tuelles et de nos plus secrets sentimens ne peut main- 
tenant que tourner au profit de la vertu : je m’en 
flatte du moins , et mon entretien avec Senneville est 
pour moi une source de consolations. J’y découvre 
de plus en plus la fausseté de Lausane, et le peu de 
fond que je dois faite sur ce qu’il a prétendu m’ap- 
prendre de l’ancien amour de Valmont pour ma jeune 
amie , et de la contrainte qu’il s’est faite en m’épou- 
sant. Par là , aussi je me trouve plus portée que jamais 
à me tenir en garde contre les pièges et les surprises de 
ce Faux ami , car je ne sais par quel pressentiment j’ai 
toujours attendu de lui tous mes malheurs. Fasse le 
ciel que sa passion pour moi et les ménagemens que jô 
suis forcée d’avoir pour lui ne m’en préparent pas do 
plus funestes encore pour l’avenir ! 

Il me reste , en finissant , un conseil à vous deman- 
der ; car c’est toujours à vous , mon tendre père , que 
j’ai recours dans mes doutes. Vous nous avez suffisam- 
ment éclairées, Senneville et moi , sur la lecture des 
romans et des livres contre la religion; mais un autre 
piège se présente , ce sont les spectacles. Depuis long- 
temps mon mari me persécute pour nous porter à jouir 
de cette sorte de délassement , et emploie d’ailleurs les 
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raisons le* plus spécieuses pour nous le faire regarder 
comme innocent. Dernièrement encore , pour mieux 
cimenier notre triple alliance et mettre le sceau à notre 
réconciliation , il voulait à toute force nous y con- 
duire, et mettre ainsi ses plaisirs en commun avec nous. 
Heureusement Senneville a fait juequ’ici tous les frais 1 
de la résistance : car vous savez, mon père, que sur ces 
objets il est bien difficile à une épouse de ne pas céder 
a un mari qui presse et qui veut absolument. Blais 
Senneville est jeune , et ne hait pas les plaisirs permis. 
Si Valmont peut enfin lui persuader que les spectacles 
sont de ce nombre , nous sommes perdues ; et moi- 
même , je vous l’avoue , je n’aurais pas la force de 
'm’y refuser, si je ne les croyais pas absolument dé- 
fendus. Cependant il y a tant d’exemples qui parlent 
fin leur faveur ; leurs partisans en disent tant de bien , 
et peignent si souvent le théâtre comme le temple du 
goût et l’école des mœurs , que quelquefois je suis 
prête à me rendre. Levez, nous vous eu conjurons, nos 
scrupules à toutes deux , ou fournissez-uous pour tou- 
jours des armes contre la tentation. Nous aurons tou- 
tefois assez de forces pour temporiser aussi long-temps 
qu’il vou* plaira ; et je vous prie, mon père , d’être 
encore plus occupé des besoins de mon mari que des 
nôtres. 




LETTRE XXVI. 


Le comte de F r dlmont à son père. 

Oui, mon père , je dois au Dieu de toute vérité , 
pour les lumières qu’il me donne et le nouveau jour 
qn’il fait briller à mes yeux , la reconnaissance la plus 
vive. Mais vous , qu’il a choisi pour m’éclairer, et qui 
le faites avec tant de zèle et de sagesse, quel amour 
et quelle reconnaissance ne vous dois-je pas ? Tendre 
père, yos bontés me confondent plus encore que le 

î* 
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sentiment de mes faiblesses et la vue de mes erreurs. 
Avec quels ménagemens et quelle douceur vous com- 
battez , vous détruisez de honteux sophismes , dont je 
rougis en effet, et qae mon cœur désavoue ! C’est à ce 
coeur que vous parlez; et pourrait-il ne pas vous en- 
tendre? Oui, je suis libre; et dussent mes' passions ne 
cesser d’en murmurer et d’en frémir, je sens, je re- 
connais en moi cette faculté si noble que j’avais la bas- 
sesse de me disputer à moi-même. Je suis libre ; et 
j’aurais beau vouloir m’en imposer encore : peu accou- 
tumé au crime, susceptible de remords , je tnc repro- 
cherais toujours malgré moi le mal que je fais , et le 
bien que je ne fais pas et que je devrais faire. Ah 1 du 
moins , si je suis coupable , je n’ajouterai pas à mes 
fautes une faute plus grande, le désaveu de ma liberté, 
nia ma honte , une honte éternelle, celle de ne plus 
«couler mes remords et de rougir de la vertu. Puisque 
je suis libre et susceptible de bien et de mal, sans doute 
l’un et l’autre me sont imputés comme à leur vérita- 
table cause : il y a d'ailleurs entre eux une différence 
réelle , elle rst prise dans la nature même des choses; 
elle est immuable comme elle; et cette différence, je 
l’aperçois , je la sens au fond de mon cœur. Un Dieu 
nécessairement ami de l’ordre , un Dieu bon me fait 
de l’amour et de la pratique du bien une véritable loi: il 
me défend le mal qui lui est opposé : la vertu n’est donc 
pas un vain notn ; elle ne lui est donc pas indifférente ; 
il la récompensera en Dieu , et cette récompense sera 
étemelle comme lui. Ce que je ne trouve pas ici-bas , 
Je bonheur, qui sous l’empire d’un Dieu juste doit être 
le prix de la justice , je le trouverai dans le siècle à 
venir, ou 1? malheur, si je l’ai mérité. Importantes vé- 
rités , vous ne serez plus effacée» de mon souvenir ! 
Le prestige des passions ne sera plus assez fort pour 
me porter à vous révoquer en doute. Je ne m’avilirai 
plus jusqu’à confondre ma nature avec celle de la 
plante qui végète , de l’aoimal qui broute ou qui ru- 


Digitized by.Google 


DE LA BAlSOt». 


1 l 

mine. Capable de bien faire , susceptible des plus 
grands senlimens, c’est b leur enthousiasme que je vai§ 
me livrer tout eutier. Équité , bienfaisance , amour de 
l’ordre , amour du bien commun, venez étendre mes 
vues , régler mes penchans , ennoblir mes affections et 
mes goûts , exercer toutes mes facultés , vivifier mou 
esprit et mot» cœur, et me donner un nouvel être ! O 
vertu ! ai- je bien pu oublier tes charmes , et répandre 
des nuages sur ton existence ! Ah! mon père, vous 
m’en peignez si bien les attraits , vous me la ren- 
dez si aimable , si touchante et si belle ; j’en retrouve 
si bien dans vous, dans Emilie , dans tout ce qui m'en- 
vironne , le sacré caractère , que je serais le plus cou- 
pable el le plus vil de tous les hommes , si je pouvais 
encore la méconnaître. 

Mais cette vertu dont les premiers principes sont 
gravés dans tous les coeurs ; cette loi naturelle que le 
sentiment nous indique, que la raison nous développe, 
et qui n’est autre chose que la raison même ; cette loi, 
commune à tous les hommes , ne leur suffit-elle pas ? 
n’est-ce pas assez des lumières qu’elle nous donne ? ec 
oserait- on bien dire qu’elle ne nous éclaire pas autant 
qu’elle le doit sur ce qu’elle nous oblige de pratiquer? 
N’est-ce pas assez du joug qu’elle nous impose? faudra- 
t-il y ajouter de nouvelles entraves? faut-il y joindre 
des institutions arbitraires, des enseignemens humains, 
le langage des hommes , devenus les interprètes des 
volontés divines? et, instruits par la nature même , par 
ma raison, ce guide si sûr quand je sais le consulter, faut- 
il encore que, pour apprendre à connaître, à servir , à 
honorer Dieu comme il doit être honoré, j’emprunte le 
secours de mes semblables , et que je trouve partout 
des hommes entre Dieu et moi? 

Ah! qu’ils me laissent du moins cette heureuse liberté 
que ta nature m’a donnée ; qu’ils me laissent croire et 
suivre en paix ce qu’elle me dicte; et qu’au nom de ce 
Dieu qu’ilifonl ag<r et parler, ils ne se rendent pas les / 
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tyrans de mes opinions et de mes pensées! O mon père, 
vous connaissant comme je le fais , pourrais-je me 
reprocher ma franchise et ma sincérité? pourrais-je 
craindre de vous paraître trop hardi en m’exprimant 
ainsi? Qui fut moins que vous de caractère à dominer 
sur les consciences ? Le seul intérêt de la vérité vous 
touche : vous m’avez aidé à la connaître dans ce qu'elle 
a d’essentiel ;et sans doute l’hommage que je lui rend* 
vous suffit comme elle. Sur les opinions particulières 
qui divisent les nations et les hommes entre eux , 
pourriez-vous me savoir mauvais gré de mon indiffé- 
rence ! et , aptes m’avoir éclairé sur la loi naturelle , 
pourriez-vous sur tout le reste me faire un crime de 
ne pas penser comme vous ! La vérité , la vertu , 
l’honneur , sont en sûreté à la faveur des principes qui 
maintenant nous sont communs ; s’ils suffisent pour 
me rendre juste et bieofaisant , que faut-il de plus? 
et , sans autre lumière , Socrate , Aristide, Caton, Tite 
et Marc-Aurèle ne l’ont-ils pas été ? Pourrais-je ne pas 
bien mériter en partageant leurs vertus ? craindriez- 
vous encore pour moi si j’étais juste comme eux? Mon 
père , vous n’êtes point fait pour contraindre , vous 
n’êtes fait que pour persuader : et quand vous ne me 
rendriez pas un vrai croyant , un disciple fidèle , que 
ne vous devrais- je pas dès que vous m’auriez rendu 
vertueux ! 

LETTRE XXVII. 

Le marquis de T al mont à son fils. 

Je bénis le ciel, il ma fait retrouver mon fils !.... 
Mon fils croit à la vertu ! Mais que dis-je , Valmont? 
tu n’as jamais cessé d’y croire ; non , tu n’as jamais été 
perdu pour ton père. Si ton langage te défigurait à ses 
yeux , s’il te rendait indigne de lui , ah ! toujours plein 
d'indulgence pour loi , il avait pitié de ta jeunesse j il 
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séparait les sentimensde ton cœur des sophismes de ton 
esprit et du délire de tes passions ; il te retrouvait dans 
tes combats, dans tes aveux, dans tes remords, et 
savait bien que tu vivais encore pour le devoir et pour 
l’honneur. Qu’il y a de ressources pour une âme dans 
laquelle le sentiment n’est pas éteint ! Il suffit tôt ou 
tard pour y ramener la raison. 

Enfin tu en reconnais l’empire , et nous sommes 
d’accoid sur l’autorité sainte des lois de la nature. Mais 
laloi naturelle , la seule raison suffit-elle à nos besoins? 

Cher Valmont , si elle te suffit en effet , ne crains pas 
que je t’impose un nouveau joug , un joug inutile , et 
une loi arbitraire. Ce n’est pas pour te rendre la vertu ,, , 1 
plus dure et plus pénible que je prétends t’éclairer: 
c’est pour te la rendre plus douce et plus facile , et je 
ne veux pour toi de loi que celle qui peut servir à ton 
bonheur. Eh! que me reviendrait-il de me faire le tyran -T V 
de tes opinions , et de vouloir dominer sur ta cons- 
cience ? Ai-je donc d’autre intérêt , ai- je donc encore 
d’autre plaisir à attendre sur la terre , que celui de te 
rendre heureux ? Si cependant tu ne peux l’être qu’en 
fixant la légèreté de ton esprit , qu’en augmentant e* 
en assurant tes lumières , qu’en fortifiant et en épurant 
ton cœur, qu’en t’armant contre des passions qui^ l’é- 
gareraient de nouveau et qui feraient ton tourment ; 
si laseute raison est d’un faible secours pour te procurer 
de si grands avantages ; s’il est un guide plus sûr encore 
et plus fidèle que le ciel l’ait donné, me saurais-tu 
mauvais gré de te le faire connaître ? puisque la vérité, 
la vertu , sont maintenant de quelque prix à tes yeux, 
pourrais-tu être indifférent à ce qui te rendrait vrai- 
ment sage et solidement vertueux ? 

Mais surtout , mon fil» , »i par des vues dignes de lui, 

Dieu a réellement attaché à une économie bien supé- 
rieure à celle de la nature ton sort pour l’avenir , ose- 
rais-tu bien te raidir contre sa volonté suprême ? ose- 
rais-tu accuser sa sagesse, le condamner sans Tcntcndre, 
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mettre de vains raisonncmens à la place des faits , re- 
procher au ciel les secours les plus abondons qu’il aG- 
corde à ta faiblesse, ou attribuer aux hommes ce qui 
te vient de la Divinité même , et , par un entêtement 
qui serait le fruit de la prévention, risquer tou bonheur 
éternel ? 

La raison est notre premier gu : de ; eh ,' mon fils ! 
qni l’avouera mieux que moi? et ne l’ai- je pas appris 
le premier à le respecter ? Mais ce guide que je révère 
est-il le seul que nous devions suivre ? et de nouvelles 
lumières, une autorité plus précise, une règle plus fa- 
cile , ne seraient-elles pas h désirer ? 

Prends-y garde, cher Valmont, autant il est insensé 
de trop déprimer la raison , autant l’est- il de se former 
une trop haute idée de son pouvoir : la méconnaître, 
ou trop présumer de ses forces , sont deux excès égale- 
ment dangereux. Autrefois tu te plaisais à la dégrader ; 
ta ne la regardais que comme un instrument mobile et 
changeant, que comme une règle incertaine-, tu lui 
refusais tout crédit: tu te trompais, et tu as été forcé 
d’eu convenir . Aujourd’hui , bien différent de toi- 
mêtne , tu donnes tout à sa lumière , et tu te trompes 
encore. 

Ah! sans doute l’autorité sans la raison n’a aucun 
fondement solide ; elle ne porte plus sur rien qui la 
distingue de l’erreur, et qui lui donne le sacré caractère 
delà vérité ; elle peut être également l’autorité men- 
songère du bonze ou du druide; elle peut emprunter 
tour à tour la voix de la nymphe Égérie et le glaive de 
Mahomet. Croire sans la raison , et contre la raison 
même, c’est le partage des imbéciles, des superstitieux 
et des fanatiques; c’est sous le prétexte imposant de sa- 
crifier son entendement à la Divinité pour en recevoir 
des enjciguemens plus sûrs , s’arracher les yeux pour 
mieux voir. Toutes les règles de vérité que Dieu nous 
a données peuvent bien s’éclairer en quelque sorte 
et s’aider mutuel le tuent ; elles ue peuveat jamais le 
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contredire , à moins ,qu’on ne veu'.Ue mettre Dieu en 
contradiction avec lui même. Voilà, mou fils , ma pro- 
fession de foi s»t l’autorité de la raison. 

Mais que , dans l’état où sont les hommes, la raison 
brille suffisamment de sa propre lumière et se sou- 
tienne sans aucun autre appui ; qu’eiie soit l’unique 
maître que nous devions écouter ; qu’elle n’ait besoin 
que d’être consultée pour nous instruire ; et qu’en nous 
enseignant elle nous dise tout ce qu’il nous importe 
de savoir, c’est ce que tu ne prouveras jamais , et ce 
que tu prouverais en vain coulre l’espérience de tous 
les siècles. 

Ouvre, mon fils , la grande et étonnante histoire 
du geure humain ; prends-la où tu voudras ; consi- 
dère-la dans tous les âges ; suis-en les révolutions 
parmi tous les peuples qui n’ont eu que leur entende- 
ment pour guide } qu’elle fixe ton attention et tes re- 
gards sur les contrées nouvellement découvertes , snr 
le Nouveau Monde , comme sur celui qui nous est 
connu de tous les tt.nps : hélas ! en tout temps, en 
tous lieux , que t’ofirira-t-ellc que l’histoire de nos er- 
reurs!’ Dans un coin de ce vaste univers , uu seul peu- 
ple eut autrefois des. notions saioes sur la Divinité, sur 
les devoirs de l’homme , et c’est Dieu même qui l’a 
instruit. Partout ailleurs , et snr les objets les plus itn- 
portans , quelle étraDge stupidité, quel égarement et 
quelles ténèbres î Sans vouloir t’éblouir par le vain 
étalage d’une érudition dont tant d’autres out fait les 
frais avant moi , et passant rapidement sur tout te 
reste , j’insisterai sur un seul article , parce qu’il est le 
premier et le plus intéressant aux yeux de la raison ; 
parce qu’il est d’ailleurs la règle essentielle des mœurs 
et le fondement de la loi naturelle ; parce qu’enfin 
c’est de lui que dépend en grande partie ce que nous 
devons croire et espérer. Cet article , le plus important 
de tous , c’est l’idée que nous devons nous former de 
la Divinité. 
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Ici , Valmont , mesure bien les forces de l'entende- 
ment humain , et rougis par ta faible raison. Quel ta- 
bleau , à cet egard , que celui du monde entier! Le vrai 
Pieu, le Dieu de tous les êtres, ignoré et méconnu; ce 
Pieu, unique, indépendant, existant par lui-même, 
divisé en autant de dieux dépendans et muables qu’il y 
avait aux deux et sur la terre d’êtres qu'il avait créés ; 
les divinités les plus bizarres mises à la place-de l’être 
le plus parfait ; de vils mortels adorés par leurs sembla- 
bles ; le bœuf, le chien , le chat et le crocodile encensés 
par des prêtres ; le soleil et la terre , les ognons et les 
plantes , de vains noms , la fortune et la peur , devenus 
l'objet des hommages d’un aveugle fanatisme; des 
peuples de sages prosternés devant des dieux de bois , 
de pierre , ou de métal , devant des figures grotesques, 
doul l’artiste maladroit riait en les formant, et qu’il ado- 
rait avec tout son peuple après les avoir formées ; nos 
pères eux-mêmes... Ah î je frémi* à ce triste souvenir ; 
nos pères à genoux devant de honteux simulacres , et 
noos, mon fils ; qui y serions encore sans la foi de nos 
premiers apôtres ; des supcrslisions communes aux sim- 
ples et aux savans , des poulets consultés de bonne foi 
par des héros ; le vol des oiseaux faisant trembler les 
plus fiers courages ; des cultes infâmes , des sacrifices 
impurs , des dieux parjures , incestueux , adultères ; 
des divinités cruelles et barbares ; des victimes humai- 
nes ; le vice dans les temples , sur les autels , et dans 
presque tous les cœurs : voilà , mon fils, voilà l’homme 

abandonné à lui-même O aveuglement ! ô folie! 

dont on oserait à peine le croire capable , et qu’on se- 
rait tenté de regarder comme une calomnie contre le 
genre humain , si elle n’était attestée par l’expérience 
de tous les siècles, et par l’exemple de toutes les nations. 
Grand Dieu ! de quelle nuit profonde as-tu tiré l’uni- 
vers 1 et dans quels siècles heureux , sous quelle aima- 
ble loi m’as-tu fait naître ! 

Je nç t’ai encore montré 1rs ég-rcmens de la raison 
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que dans la multitude ; et ceserait déjà , mou fils, prou- 
ver assez contre toi , puisque enfin c’est le grand nom- 
bre , c’est le commun des hommes qui a le plus besoin 
d’instruction. C’est celui surtout qui , u’ayant ni la force > 

d’esprit , ni le temps , ui la volonté , ni les moyens né- 
cessaires pour faire une étude raisonnée de la religion 
et de la morale , a aussi le besoin le plus pressant d’étre 
éclairé et fixé par uoe autorité. 

MaÎ9 , à l’égard des philosophes et des sages eiix- 
mêmes ; qu'est-ce donc que la seule lumière naturelle ? 
et jusqu’iu a-t-elle bien pu leur suffiir ? Parmi eux 
que d’écoles et de sectes contraires ! que d’opinions 
diverses sur la nature de Dieu, sur l’origine du monde, 
sur la destination de l’homme et sur les principes de 
la morale! Malgré toutes les recherches des sages de 
l’antiquité , Dieu, le vrai Dieu leur était presque aussi 
inconnu qu’au reste des hommes : ils ne l'apercevaient 
qu’à travers un voile qui leur en dérobait les attributs 
les plus essentiels , et leur cachait tout l’éclat de sa 
majesté. Tantôt ils voulaient qu’un destin aveugle 
présidât seul à ses déterminations, et lui servît de loi : 
le fatalisme, si absurde en lui-même, était l’opinion la 
plus commune. Tantôt ils limitaient le pouvoir du 
souverain Etre en lui opposant uoe seconde divinité, à 
laquelle ils attribuaient tous les désordres qu’ils croyaient 
apercevoir dans quelques-unes des parties de ce monde : 
dans ce système aussi absurde qu’impie , un bon et un 
mauvais principe , le dieu du bien et le dieu du mal 
(et peut-il jamais y avoir ttn tel dieu?) partageaient 
également l’empire de l’univers. Pluiirurs imaginaient 
une matière éternelle et subite qui circulait dans toute 
la nature , la modifiait , l’animait et trouvait dans son 
propre fonds le mouvement qu’elle lui donnait, comme 
si le mouvement , par ses lois et ses changeraens di- 
vers , ne supposait pas dans l’uuivers un moteur * î 

‘ Voyez la quatrième lettre , tome I. 
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Les autres, quoiqu’en petit nombre , distinguaient à la 
vérité l’être purement spirituel d’avcc tout ce qui est 
matière, et toutefois ils le considéraient non pas comme 
l’auteur de la nature , mais comme celui qui en avait 
modéré les forces , qui en avait réglé les mouvemens, 
qui eu avait disposé avec sagesse tous les êtres qui la 
composeut , et qui existaient comme lui de toute éter- 
nité : insensés , qui ne s’apercevaient pas qu’en faisant 
de toutes les parties de ce grand ouvrage autant d’êtres 
éternels et nécessaires, ils en faisaient autant de divi- 
nités ! tant il est vrai, mon fils , que toute la sagesse 
selon le monde n’est que folie devant Dieu. 

Ce* sages tant vantés n’étaient pas mieux instruits 
de ce qui regarde l’homme , son état actuel et sa des- 
tination. Varroii , le plus savant d’entre les auteurs 
païens , compte près de trois cents opinions différentes 
sur la seule question du souverain bien.; il» ne s'ac- 
cordaient pas davantage sur la venu ^ ils ne formaient 
sur l'immortalité de l’àrue que des conjectures : par- 
tout iis hésitent, iis chancellent , ils se contredisent 
eux mêmes ; et les plus hcbiles d’entre eux soûl ceux 
qui confessent le plus hautement leur ignorance. So- 
crate reconnaît sans peine qu’il aurait besoin de lu- 
mières .plus sûres pour se conduire , ou de la parole 
de Dieu même qui lui servît de guide ; il ne croit pas 
qu’on puisse réussira réformer les hommes , à moins 
qu’il ne plaise à Dieu de nous envoyer quelqu’un qui 
nous instruise de sa part : étonnant aveu de notre fai- 
blesse dans la bouche d’un tel sage ! sentiment de nos 
besoins , qui est le plus bel effort auquel puisse se por- 
ter la sagesse humaine! Platon , eu nous exposant la 
mort de son maître , nous fait part de ses craintes : 
après avoir fait à ses amis le discours le plus sublime 
sur l’immortalité de Pâme, Socrate le termine en dou- 
tant si l'âme est immortelle. Platon lui-même, qui 
distingue si nettement l’esprit et la matière , qui recon- 
naît un Créateur suprême , et qu’oa admire par de si 
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beaux endroits, se dément honteusement , en faisant 
partager les honneurs de la divinité aux astres , à la 
terre et aux démons* $ il veut , dans sa République , 
qu’on s’enivre aux fêtes de Bacchus 5 il ordonue des 
combats où il ôte aux deux sexes les armes et les vête-* 
mens de la pudeur $ il semble approuver la cbmntu- 
nauté des femmes ; et Philon , le plus grand de ses 
admirateurs, s’indigne, malgré lui de ce que tout son 
banquet se passe en entretiens d’amour et de volupté 
contre uature. Un autre sage non moins célèbre, après 
avoir sévèrement blâmé toutes les images malhonnê- 
tes , en excepte celles des dieux qui Voulaient être ho- 
norés par ses infamies **. Cicéron ne commence son 
Traité sur la nature ries dieux qu’en avouant que rien 
n’est plus difficile, quç rien n’est plus obscur que cette 
matière , sur laquelle , dit il , les senlimeus des hom- 
mes les plus éclairés sonl si différons et si parta- 
gés. O raison! faible raison ! jmqu’où donc vent tes 
forces? Et son!-ce bien là. les merveilles enfantées par 
tes sages *** (1)? 

* DaDS YEpinomis , daut le Timèe , et dans le huitième livre 
des Lois. ' ♦ 

** Aristote. Polit. VII. 

*** Montaigne dii , en parlant de la religion : « A une chose 
» si divine et surpassant de si loin l'hnmaine intelligencs , il 
s est besoin que Diru nous prête son secours d’une faveur 
s extraordinaire et privilégiée , pour la pouvoir concevoir et 
» loger eu nous *, et ne crois pas que les moyens purement lm- 
b mains en fussent aucunement capables ; et , s’ils l’étaient , 
b tant d'âmes rares et excellentes , si abondammeut garnies da 
b forces naturelles es siècles anciens , nVussfnt pas failli par 
b leurs discours d’arriver à celte connaissance. > Après quoi , 
rapportant h s erreurs des philosophes et des peuples païens , 
il s’écrie : «O Dieu ! quelle obligation n’avons-nous pas à la 
b bénignité de notre souverain Créateur pour avoir déniaisé 
b notre créance de ces vagabondes et arbitraires opinions , et 
b l’avoir logée sur l’éternelle base de sa sainte parole ! tout 
b est flouant entre 1rs mains de l'homme ; je ne puis avoir le 
b jugement si flexible n [fis: au , 1. a, c ) 
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Maintenant, Valmont , que les esprits forts de nos 
jours s’appuient sur leurs propres lumières, je leur 
demanderai s’ils ont plus de force d’esprit que les sages 
de l’antiquité païenne. Je ferai plus , je les opposerai 
les uns aux autres , et je leur ferai voir combien ils 
diffèrent entre eux * ; je leur montrerai , en les oppo- 
sant à eux-mêmes , sur combien d’articles de la loi na- 
turelle ils se contredisent et s’égarent tous les jours ; je 
ferai plus encore , je lèverai le masque qui les couvre, 
et l’on connaîtra combien , sous une apparence de 
respect pour la loi naturelle, ils cachent un fonds 
d’iudifférence pour toute loi en général , un esprit de 
vertige , de sjslèrae , et le plus souvent de pyrrho- 
nisme à l’égard de toute vérité. Eh , mon fils , tu les 
as entendus parler, tu as lu ^eurs écrits, tu as pensé 
avec eux et comme eux; dis-moi donc, et interroge 
fidèlement ta conscience et ta mémoire , qu’as-tu en- 
tendu dans leurs entretiens ? qu’as-tu vu dans leurs ou- 
vrage» , que la théologie du matérialisme et la morale 
des pasjions? Au milieu de leurs subtils et inintelligi- 
bles systèmes , que sont-ils en effet , pour la plupart , 
que des matérialistes déguisés? Déistes pour la forme, 
épicuriens pour le fonds ** ; parlons mieux, et , pour 
ne leur rien imputer que tu puisses désavouer en leur 
nom , ne sachant eux-mêmes ce qu’ils sont , dogmati- 
ques aujourd’hui , demain pyrrhoniens ; changeant 
d’opinion et' de langage selon les circonstances et les 
temps ; n’ayani jamais , d’un ouvrage à l’autre ni deux 

\ 

* a L’insnfllsance Je l’espril humain est la première causa 
de celte prodigieuse diversité de scnlimens , et l'orgueil est U 
seconde ... Des mystères impénétrables nous environnent d« 
toute» parts ; ils sont au-dessus de la religion sensible •, pour le» 
percer, nous croyons avoir de l'intelligence, et nous n'avoe» 
que de l'imagination, n ( Rousseau.) 

** Epicure avait renouvelé le système de Démocrite qui 
regtrdaît l’atome comme la cause première par qui tout est , 
et U matière première dont tout est. 
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jours de suite , la même philosophie * } s’enveloppant 
de grands mois vides de sens , par lesquels ils substi- 
tuent à la science simple et modeste le jargon philo- 
sophique ; raisounanl par enthousiasme , et posant , 
avec tout le feu du génie et tout le brillant de l’élocu- 
tion , des absurdités en principes ; se donnant pour les 
restaurateurs et les guides du geure humain, et croyant 
nous faire trouver la lumière au sein de l’obscurité la 
plus profoude : hélas! où est donc , en fait de reli- 
gion , la règle précise de ceux qui n’eu ont point d’au- 
tre que celle de leur raison ? 

Et , pour 1rs vérités qui concernent les mœurs , nos 
nouveaux philosophes sou t-ils plus sages et plus éclairés 
que pour celles qui appartieunentà la religion ? Quels 
sont les fondemcns sacrés de leur morale? Ici c’est ha 
conformité d’origiue , de peuchans et de loi dans les 
brutes et daus les hommes , qui est l’unique base de ht 
loi naturelle: là ce sont les conventions et les institutions 
politiques qui font tout le mérite et le démérite de ce 
qu’on appelle vice et vertu. Pour les uns c’est futilité 
publique, c’est le salut du peuple , par opposition au 
bien même de l’humanité tout cuticre , qui , dans cha- 
que société , dans chaque état , détermine ce qui est 
juste ou injuste , ce qui est vertueux ou vicieux $ parmi 

* Ca nVsl pas trop dire : uon seulement , parmi nos phib- 
tO[ih«s , chaqae homme a son système ; non seulement , d'un 
oevrage à l’autre, le même homme change d’opinioasel adopte 
des systèmes différens , établissant sur la même question le 
o*i et le non alternativement -, mais ce qu'il y a di pins sin- 
gulier, c’est qu’on le surprend quelquefois disant au même 
endroit le oni et le non , le ponr et le contre tout à la fois. 
Personne n’a mieux prouvé , par des rapprochemens de textes 
bien formels, ces vérités si humiliantes pour la sagesse hu- 
maine, que l 'auteur des Helvétiennes , on Lettre* provinciale* 
philosophiques. Voyez , par exemple, sur l’origine du monde , 
sur celle du genre humain , le tome I ; et sur la divinité , sur 
l'âme, la liberté , les tomes II et III de cet ouvrage , si propre 
t répandre snr nos prétendus sages un ridicule ineffaçable. 
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Jes autres cVït l’intérêt personnel qui est la source et la 
règle de toute justice. Quelques-uns donnent pour 
principes dos grandes et belles actions la sensibilité phy- 
sique , l’amour et la volupté. Tous enfin, favorisaut 
également le libertinage, le inxe , l’indépendance, l’or- 
gueil et toutes les passions , font tour à tour, ou tout 
à la fus peut-ê're horreur etpitiéfî). 

O mon fils ! moins philosophes à bien des égards, et 
moins conséqueus que les sages.de l’antiquité païenne , 
il est ais.é de voir à leurs égaremens monstrueux, que, 
nés au sein du christianisme , ils ont abusé de plus de 
secours que ceux-là n’en avaient reçu , et éteint au 
fond de leur âme plus de véritables lumières. Ils sont 
tombés , comme les anciens sages, dans l’aveuglement 
et les ténèbres ; mais ils sont tombés de plus haut. J’ad- 
mire souvent dans leur morale , quoique si imparfaite 
encore , les Socrate , les Platon , les Cicéron , les Sé- 
nèque , les Marc-Aurèle, les Épictète ; tandis que mon 
cœur et ma raison se soulèvent contre les maximes iu- 
détentes et perverses des faux sages de notre siècle. 

Et quand leurs lumières seraient plus pures, à qui en 
appartiendrait le mérite et l'honneur , si ce u’est à la 
religion sainte qui les a formés T Les ingrats ! pour ne 
pas reconnaître ce qu’ils lui doivent , ils oublient tout 
ce qu’ils ont emprunté d’elle. Ah ! s’ils daignaient •« 
souvenir du premier rajmn qui éclaira leur berceau , 
des première» leçons qu’on donna à leur enfance , ils 
avoueraient que tout ce qu’ils ont appris de plus vrai , 
ils le tiennent de cette religion qu'ils méprisent , qu’ou 
leur avait inculqué la science et la sagesse avant qu'ils 
pussent sc glorifier d’être sages , et que personne n’en- 
seigne et ne pratique mieux les devoirs de la loi natu- 
relle que l’humble fidèle éclairé par la lumière de PË- 
vaogile (3). 

C’est celte loi évangélique qui détermine le colle 
qu'on doit à la Divinité. Car , enfin si Dieu existe , si 
nous lui devons un hommage cpmme à l’auteur de no- 
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trc être <jui nous a cr éca pour lui , g! not» lui devons 
un hommage et un cuite extérieurs , ua hommage de 
l’es prit et du corp», comme fi celui qui a formé i’un et 
i'au*re , et qui a mis entre ces deux substances une cor- 
respondance réciproque et un rapport nécessaire , si 
nous lui devons uo culte public , comme au père com- 
mun de tou» le» hommes , qui les a réunis en société , 
qui en a lait une même famille dont il est le cltef, 
qui leur a donné l’usage de toutes les créatures pour 
qu i * en rendissent tous ensemble ud même tribut àsa 
gloire, qui est-ce qui déterminera par les seules lumières 
natsrelirs le cu'le vraiment digne de lui , et le genre 
de sacrifice qui , pour l’honorer, pour nous le rendre 
propice T pour expier nos fautes , peut lui être offert 
sic» déroger à sa majesté ?.* Admettrons-nous égale- 
mfcKt tou» les cultes? Ils se contredisent entre eux ; ils 
contredisent pour la plupart les attributs esseutiels de 
l’Étre suprême; ils sont contraires à la perfection et au 
bonheur de l’homme : prétendre qu’ils sout tous éga- 
lement propres a glorifier le souverain Etre, c’est vou- 
loir que Dieu soit dignement honoré par des contra- 
dictions et des absurdités. 

C’est encore la loi évangélique qui , appuyée sur de* 
fait* sensibles, offre aux hommes un ministère propre à 
!«s instruire , et-une autorité suffisante pour s’en faire 
écouter. Quelle force tl quel pouvoir lu seule voix de* 
philosophes aura-t-eile sur la multitude (4)? Quels 
hommes, s’ils ne tiennent a un ministère public et suf- 
fisamment autorisé , seront assez généreux pour se dé- 
vouer tout entiers à l’instruction de leurs semblables, et 
pour hur faire entendre , au péril de leur vie , le lan- 
gage de la sagesse et de la vérité? Il fallait à celle -ci , 
pour interprètes , des âmes fortes ; il lui fallait des hé- 

* Ç'estsur la nature de ce sacrifice que les vrais sages de l'au- 
liqniié ont toujours été les plus embarrassé*. \oyei cc cjne P!à- 
toûa fait dire à Socrate sur le» sacrifie*» et sur la prière, chas 
le dul .gué intitulé : Le second Akibiadi . 
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ros et des martyrs •, et le seul Socrat e, parmi les païens, 
a souffert pour elle (5); tous les autres la trahissaient 
an lieu de la servir $ non contens de la violer sous les 
ombres du mystère, ils l’accomuaodaient en public au* 
superstitions païennes. Aussi prudens et aussi faibles 
qu’eux, nos sages prétendus ne poseut-ils pas égalemen t 
pour principe de se prêter au culte reçu dans la société 
dont on est membre? La -seule religion révélée a pu 
donner à la vérité des apôtres dignes d’elle. 

Avouous-le donc , mon fils, puisque les faits nons y 
contraignent, la dégradation du genre humain, l'obscur- 
cissement de la raison dans la multitude, ses égaremens, 
ses contradictions , ses limites , et l’insnffisance de son 
autorité dans les sages , tout nous prouve l’extrême be- 
soin d’un secours plus abonflant , d’un guide plus sut, 
d’une lumière plus précise , et la uécessité d’une révé- 
lation (6). Mais ici revient la première difficulté que tu 
formes contre elle ; et je ne tarderai pas à la résoudre, 
ainsi que toutes celles que m’opposent tes passions. 


NOTES. 

PACK 1Q. 

( i ) Et iont-ce bien là les merveille* enfantée* par te* *aqet? 
Il est «'-pendant vrai que parmi totu les philosophes il n'eu est 
aucun qui u’ait aperça des vérités importantes : ■ Mais ils n’ont 
jamais su , dit Lactauce , ce que c’est qu’on corps de doctrine, ' 
quoiqu'ils eu aient entrevu chaque partie. Chacun de son côté 
a trouvé quelqu'une des pièces qui doivent j entrer ; mais ils 
ne sont pas venus à bout de les assembler, ni de déduire les con- 
séquences des principes. On voit bien que tontes les vérités se 
trouvent semées ptrmi les diverses sectes , aucune d'entre elles 
n'étant si dépourvue de bons esprits, qu’ils n’aient reçu une por- 
tion du vrai : mais tandis que , pour disputer , ils défendent 
chacun leurs opinions quoique fausses , et combattent celles d'an* 
trui quoique vraies, il srrive que la vérité qu’ils paraissent cher- 
cher leur échappe ou plutôt qu’ils la perdent par leur propre 
faute. Que s’il s’était trouvé quelqu’un d’nn génie assez soptf- 
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rieur porsr rannsscr ce qu’il y a de meilleur dans chaque école, 
ei en former un corps complet, cel homme-là ne différerait pas 
de nous. Mais cela exigerait nécessairement qu’il possédât au 
plus haut degré le discernement du vrai. Eh ! qui le peut, s’il 
n’est instruit par Dieu même ? v (Lac7. , de Vitâ beatd , 1. •;.) 

PAGE 3 2. 

(a)Font tour à tour , ou tout à la foi» peut-être , horreur ft 
pitié. Ce sont les deux sentinaens qu'excitent dans les cornus 
droits et les âmes bien nets la lecture de leurs ouvrages. Blais, 
sans remonter jusqu’à ces sources empoisonnées, on peut en jn- t 
gerpar le précis qu’eu offrent les Mémoire» et 1 eCatéchisme de» 
Cacouacs *, ainsi que la petite Encyclopédie ou le Dictionnair ç 
des philosophe». Ces ouvrages ingénieux, où l’antidote est mis 
à côté du poison, sont les plus intéressans en g* nre critique, et 
les plus propres à faire rougir l'incrédule et à confondre l'in- 
crédulité. 

On peut juger encore de la vérité de ce que dit ici Bî- de 
Valmontpar cet aveu de Rousseau lui-même , qui , plus que 
personne, a droit d’en être cru sur cette matière. Après avoir 
invité les académies à se regarder comme chargées non seule- 
ment du dépôt des connaissanc s humaines , mais encore du 
dépôt sacré des mœui* ; à exigir en conséquence des mem- 
bres qu’elles reçoivent des outrages et des mœurs irrépro- 
chables ; à faire choix, pour le prix dont elles honorent le 
mérite littéraire , des sujets les plus capables de ranimer l’a- 
mour de la vertu dans le cœur des citoyens , et à servir ainsi 
de frein aux maximes licencieuses de ceux qui parmi nous 
usurpent si indignement les beaux noms de philosophas et de 
sages , il ajoute : « Quelles sont les leçons de ces amis de la 
sagesse? à les entendre, ne les prnidrait-bn pas pour une 
troupe de charlatans qui crient chacun de f on côté sur une 

• « te Kétncirê pour sertir à l'hitUtir» dus Ccrcnaes , cette brochure à la foi* très 
piquante et très-judicieuse , p*nit quelque temps apres Îe9 Teilles lettre « sur de grande 
philosophe» , et était le même objet, celui de fnire sentir la ridicule Tarifé d’urt secte 
impérieuse et }#ulaice, qui avait usurpé Ung-trmps la plus grande considération , eu 
frisant servir à se etlcbrilé le mot imposant de philosophie* 

Ç» M olière mourut sans doute trop têt. S’il eût reçu jusqu’à nos jours , quel ridicule 
Immortel n’eût- il pas jeté sur lin des plus absurdes délires qui aient jamais foitépeque 
dans rotrebiatoire littéraire? Lorsque la nation aura repris soc sang-froid snr des écrit àuis 
pleins d’orgueil qui , à force de manège , étaient parvenus à lui dérober une sorte d’ad- 
xniratitn , elle aura peine a concevoir par quel art co avait pu jeter snr elle un pareil 
esprit de vertige : mais, comme cous cou. mes Tïïuc^'h, coiftfîmrcDl saguncntpar eu 
tire, t (PsLifsoT, jfrfitf/f#* littdraira.) 

il. ’-t 
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j/.acc publique : Venez à moi , c’est moi seul qui ne trompa 
point? L'un prétend qu’il n'y a point de corps et que tout est 
eu représentation; l’autre, qu’il n'y a d’autres substances que 
la matière. Celui-ci avance qu'il n’y a ni vertus ni vices , et 
«us le bien et le mal moral sont des chimères ; celui-là'., 
^ue les hommes sont des loup» et peuvent se dévorer en Mi- 
reté de conscience.... Le paganisme , livré à tous les égtte- 
jocr.s de la raison humaine, a-t-il laissé à la pos'érité rien 
qu’on puisse comparer aux monumens honteux que lui a pré- 
parés l’imprimerie sous le règne de l’Évangile ? » ( Discourf 
qui a remporté le prix de V Académie de Dijon en t "5o .) 

* , 

« filllMB PAGS. 

♦ (3) Que personne n'enseigpe et ne pratique mieux les de- 
voirs de la. loi naturelle que C humble fidèle , etc* a II y a dea 
projets qui paraissant beaux en idée , et ejai sont insouteua- 
Mes dans la pratique : celui des déistes est de ce nombre. Ils 
forgent à plaisir des tableaux de religion naturelle, et des re- 
lations de certains pays imaginaires, pour faire croire que l'on 
vivrait heureux sous cette loi." Par malheur tout cela u existe 
que dans leur cerveau ; c’est la République de Platon. Us n’ont 
encore pu trouver sous le ciel on peuple qui professât réelto- 
ment leur naturalisme ; et véritablement il uy eD a point. 
Supposé qu’on réussît à amener une nation a ce point-la , elle 
ne s’y tiendrait pas long-temps, vous la vi triez bientôt tomber, 
ou dans un entier oubli de Dieu, ou dans les d- ruières supers- 
titions ; et, pour un petit nombre d'esprits qui sauraient garda 
un juste milieu , le gros du monde irait tout droit ou à l'ir* 
religion ou à l’extravagance. C’vst ce qui est arrivé à tous les 
peuples qui n’ont pa» été fovorisès de la lumière céleste, ti 
(T uititE-m , Traité de la vérité de Li Religi-jn chrétienne , t. t, 
sect. i , c. G.) 

pack a3. 

(4) Quel pouvoir la seule voix des philosophas aura-t-rlh 
sur la multitude ? « Quand on aurait recueilli , dit LocU 
dans son Christianisme raisonnable , tous les préceptes de 
Solon , de Bias , de Zenon, de Cicéron et de Sénèque, rt 
que, peur rendre l’ouvrage plus complet , nous irions jusque 
dans la Chine consulter Confucius, et le sage Auacharsi» en 
Scylbte, comtueru nu tel recu-il aurait-il pu devenir une 
règle fixe j St uns véritable copie de 11 loi sons laquelle noos 
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vivons? Serait-ce d’Aristippe ou de Coufucinî qu’il aurait tiré 
son autorité? Zenon avait-il le droit île fane des lois au gmro 
Humain? S'il no l'avait pas , tout ce que lui ou quelque autre 
philosophe pouvait dire n’était compté que pour le sentiment 
d’au simple homme que les autres ptuveni recevoir ou rejeter: 
autrement il faudrait admettre également tout ce qu’a ensei- 
gné ce philosophe, etc. « [Christianisme raisonnable, t i,c x\ ) 

C’est le raisonnement que faisait Lactauce : u Les philoso- 
ji plies peuvent proposer de belles lois aux peuples ; mais ces 
î) préceptes n’ont point de force , parce qu’ils sont humains, 
» et qu'ils manquent d’une autorité supérieure qui est celle da 
» Dieu. Personne ne croit," parce que celui qui écoute s’estima 
« autant que celui qui commande, n ( DeJdUâSapientid t Ub. 
3 , n. 37.) * 

< La société , dit nn sage grne’vois , ne perdrait-elle pas in- 
finiment à ce que la morale elle-même ne fût plus recomman- 
dée que sur la foi dés philosophes , tandis qu l elle peut être 
revêtu* d’une sanction divine? 

*> On la ferait donc aussi prêcher par des philosophes. Blais, 
si je ne me trompe , la différence se réduirait sur ce point a 
employer des hommes sous une autre dénomination et un 
autre lubit. Est-ce donc que la même rnpralc appelée moral « 
d'Helvétius , plutôt que morale judaïque ou chrétienne , et 
prcchée par des hommes eu habit de couleur plutôt qu’eu ha- 
bit noir et en surplis , 6era moins sujette à être expliquée 
par de* iguoraus , fera moins de pédans , sera moins exposée 
à être .pervertie , pourra moins servir de masque aux vicieux ? 
Est-ce que, parce quMlu n’aura point d'autorité par eila- 
xnême , elle entraînera p'us sûrement les hommes ? Est ai 
parce qu’un philosophe prêchera daqts uue congrégation 1# 
lit>rt de t'Esprit, que dans une autri on expliquera le Sys- 
tème de la nature , ailleurs celui d’Hobbes, et d^ns les con- 
grégation* les plus favorisées , ceux de Socrate et de Platon \ 
est-ct pour cela, dis-je, que les hommes pourront mieux 
compUr les uns sur les autres ? Eh , bou Dieu , que devien- 
drait un# société pareille ! ' 

fi Et que *crait-ce encore que la vertu ? comment convien- 
drait-on du sens de ce mot?.... Etabhrait-011 une autorité 
phtlotoph que, comme il y a une autorité ecclésiastique, afin 
de fixer au moins la morale de l’état ? Hélas ! quand auriens- 
aoos ua code ?.... 
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« El que ferons-nous encore des ignorons , c’rst-à dire , 
d’une si grande partie du peuple qui n'a ni le loisir, ni les con- 
naissances préliminaires qui permettent d’étudier ? ce peuple 1 
qui sent que Dieu a dû dicter aux hommes les lois de la jus- 
lice et de la bénéficence , rccevra-t-il ainsi d’une manière im- 
plicite les spéculations da philosophe subalterne qui balbutiera 
dans sa paroisse ? 

« Il est aisé do blâmer, et le blâme presque «oujonrs fort 
hardi , séduit par son assurance. Voilà toute la force qu’ont 
eue contre la religion les attaques de tout genre qu’on a por- 
tées contre elle et contre les ecclésiastiques. Ceux qui les ont 
faites et ceux qui les ont encouragées en les écoutant , n’ont 
pas considéré qu’il fallait nécessairement des institutions pu- 
bliques pour rappeler aux hcmrucs leurs devoirs : et qu’indé- 
pendammenl de la faiblisse de l’autorité des hommes pour 
d’autres hommes, faiblesse qu’éprouvent toutes les législations 
humaines ; indépendamment du bonheur individuel que la re- 
ligion seule peut produire, substituer un corps de moralistes 
à un corps à' ecclésiastiques n’est que changer les noms ; ajou- 
tons , pour opérer de bien moindres effets , ou plutôt pour 
opérer les effets les plus dangereux. Voycx les Lettres physi- 
ques et momie t sur l'histoire de la terre , par M. Deluc, i r, 
page 44 » el s oiv. i et observe® que l’homme droit et s usé , 
que le vrai savant qui parle ainsi est un homme du monde el 
un citoyen de Genève 

iac 2 24. 

( 5 ) U lui fallait des héros et des martyrs : le seul So- 
crate , etc. « Ou dit vulgairement qu’il a été martyr de Pu» 
nité divine , pour avoir refusé son hommage aux dieux do la 
Grèce ; mais c’est une erreur. Dans l’apologie que Platon fai* 
de ce philosophe , Socrate reconnaît des dieux subalternes, et 
t nseignequeles astres et le soleil sont anitnésjrar des intelligen- 
ces à qui il faut rendre un culte divin. Le même Platon, dans son 
Dialogue sur la sainteté *, nous apprend que Socrate ne fut 
point puni pour avoir nié qu’il y eût des dieux inférieurs, 
mais parce qu’il déclamait hautement contre les poètes qui 
attribuaient à ccs divinités des passions humaines et des crimes 
é lortnes. > 

(deRamsai , Discours sur la Mythologie.) j 

*îial ti, V. pag. I cl G. 
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PAGE iSl. 

(G) Tout nous prouve l'extrême besoin d'un secours plus 
abondant , etc. u Si la vérité , dit S. Thomas , «irait aban- 
donnée aux recherches de la raison , il en résulterait trois io- 
convéniens. Le premiefr serait , que la connaissance de Dien 
ne pourrait être le partage que d’un petit nombre d’hommes ; 
car trois choses , savoir, la pauvreté , la paresse , et une com- 
plexion faible , mettent la plupart hors d'état de s’appliquer « 
utilement à des recherche» relatives aux sciences. 

Le second inconvénient serait, que ceux d'entre les hommes 
qui pourraient parvenir à la connaissance de la vérité n’y 
parviendraient que fort tard et après une longue suite d’années 
employées à l’étude. » 

Le troisième enfin consiste en ce que telle est la faiblesse de 
l’entendement humain , qu’il y a , pour l’ordinaire bf.iueoup 
d'erreurs mêlées parmi les découvertes que fait la taisoa- » jtr 
\Lib. t , conirov. Gentil. , cap. 4 ) 

u II n’y a personne , a dit Bayle lui-même , qui , en se ser- 
ti vint de la raison , n’ait b< som de l'assistance de Dieu : car, 
sans cela c'est un guide qui s’égare ; et l’on peut comparer 
n la philosophie à ces poudres si corrosives, qu 'après avoir coa- 
ti suroé les chairs mortes d’une plaie, elle» rongeraient la chair 
«vive, carieraient 1rs os, et perceraient jusqu’aux moelles, 
a La philosophie réfute d’abord las erreurs ; mais , si l’on ou 
» l’arrête point là , elle attaque les vérités ; et , quand ou la 
» laisse faire à sa fantaisie, elle va si ioiu , qu’elle ne sait plus 
a où elle est , ni ne trouve plus où s’asseoir. » 
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LETTRE XXVIII. 

Suite cle la précédente. 

« Commewt oserait-on dire que la loi naturelle , que 
» la raison , cette loi commune à tous les hommes , ne 
» nous éclaire pas autant qu’elle le doit sur ce qu’elle 
ï> noos oblige de pratiquer? ou, si elle a cessé dénoua 
» éclairera proportion de nos besoins , qu’elle qu’en 
» soit la cause , elle a donc cessé de nous obliger. ï> 
Telle est , mon (ils , la première difficulté que ttt 
m’opposes en faveur de tçs nouvelles opinions. La ré- 
ponse est pourtant facile, quelque spécieuse que sojt 
l’objection. La loi naturelle n’est pas tellement obs- 
curcie dans l’état de dépravation et d’aveuglement où 
nous naissons , la raison de l’homme n’est pas telle- 
ment impuissante et stérile, qu’il soit impossible à 
celui qui l’interroge avec un esprit droit et un cœur 
pur d’en obtenir de faibles lumières, qui le condui- 
sent de proche en proche à des lumières plus considé- 
rables. Elle nous oblige , cette faible raison , à pro- 
portion de ce qu’elle nous enseigne , et de ce qu’elle 
pourrait nous enseigner encore, si nous la consultions 
avec fidélité. Elle va aussi loin qu’elle peut et qu’elle 
doit aller. Elle va jusqu’à nous faire sentir le besoin 
que nous avons d’un autre secours ; elle fait avoner à 
l’âme simple et vraie son insuffisance et les ténèbres 
où elle la laisse plongée; elle la fait soupirer après un 
grand jour; elle la conduit aux portes du sanctuaire 
où l’éternelle vérité réside ; et , dès que les gémisse- 
mens de cette âme droite et pure sont sincères, le Dieu 
de vérité ne lui manque pas (i). ^ 

« Mais pourquoi donc cet autre secours si nécessaire 
» n’est- il pas donné à tous -1rs hommes ? pourquoi ne 
» sont-ils pas tous éclairés du flambeau de la xévéla- 
. . - •* 

« 

• r * * «* .. 
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» lion? et pourquoi meme, pour la partie de la révë- 
» latiou la plus intéressante, qui est la foi évangélique, 
î> ont-ils commencé si tard à l’être? 2 

Parce qu’il fallait, mon fils, que les hommes, abat»» 
donnés à eux-mêmes, sentissent leurs besoins, leur mi» 
sère, et qu’ils eussent le temps de se lasser, pour ainsi 
dire, de leur propre faiblesse et de la vanité de leurs 
recherchcs.il leur fallait l’expérience de plusieurs siècles, 
et des peuples les plus policés, comme des nations les 
plus sauvages. Il fallait que les ténèbres précédassent 
la lumière et en fissent comprendre tous les avantages; 
que la religion révélée, appuyée sur des faits, eût se? 
développemens et ses preuves, de même que tout se 
prépare et sc développe dans la nature. II fallait saris 
doute, dans les desseins du Très- Haut, que jamais ici- 
bas nous ne connaîtrous qu’imparfaiternent, que ce 
flambeau de la foi, semblable à l’astre qui éclaire le 
monde , n’y jetât pas tout à coup et tout à la fois 
s» lumière ; qu’il en parcourût successivement les 
diverses contrées -, qu'il y fécondât les germes de 
raison, de sagesse et de vertu, qui n’altendaieut que sa 
présence pour éclore, ou pour se porter du moins à 
leur vrai point de perfection et de maturité-, et que sa 
vive clarté, tantôt accordée purement comme une 
grâce, tantôt dounée tout ensemble comme grâce ec 
comme récompense, quelquefois même soustraite aux 
hommes par forme de châtiment, fût distribuée en tous 
lieux selon les lois secrètes d’une Providence toujours 
pleine de «3ge<sc et d’équité. 

Eh, mon fils, daus le système du naturaliste, que!»* 
difficulté peux-tu former ici contre la révélation qui 
ne tourne en objection contre toi? Car enfin cette re- 
ligion naturelle, te demanderai-je à mon tour, cette lof 
de la raison, commune à tous Jcs hommes, imposée * 
tous, et qui, dans tes principes, leur suffit à tous éga- ■ 
lement , pourquoi est-elle si peu connue de la plu- 
part? pourquoi même tant de secours dans les uns 
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pour en développer les lumières, et tant de difficultés 
et d'obstacles dans les autres ? 

Concluons doue, et pour la loi naturelle et pour la 
loi révélée, que, quoique toutes deux soient essentiel- 
lement vraies, que toutes deux soient nécessaires, nous 
ne serons jugés sur elles qu’à proportion de ce que nous 
aurions pu, de ce que nous aurions dû en connaître; et 
que ceux qui, éclairés par elles, auront avec la même 
opiniâtreté fermé les yeux à leur éclat, seront égale- 
ment sans excuse*. 

« Mais, ajoutes-tu, pourquoi des hommes comme 
» moi seront-ils à mon égard les interprètes des volon- 
tés divines? pourquoi faut-il que, pour apprendre 
» à honorer dignement l’Être suprême, j’emprunte les 
» secours de mes semblables? et trouverai-je doncpar- 
» tout des hommes entre Dieu et moi?» 

Oui , mon fils, parce que Dieu en créant des êtres 
sociables , a voulu les former au sein de la société , les 
lier ensemble , autant par les besoins de l’àme que par 
eux du corps , les instruire les uns par les au;res, et 
établir entre eux uue dépendance mutuelle et une com- 
munication réciproque de secours et de lumière. ËU ! 
quel est l’homme que d’autres hommes u’aient pas 
instruit? quelles sont les lumières naturelles que dans 
l’état de société nous n’avons pas recouvrées, dévelop- 
pées, perfectionnées à l’aide de nos semblables? et pour- 
quoi veux-tu que , dans l’écouomie de lareligiou ré- 
vélée , Dieu se soit servi d’autres instrumens , d’autres 
ni >yeus que de ceux dont il se sert dans le plan de la 
religion naturelle** ? 

* Tribulatio et anguitit in omnem animant hominis opé- 
ra mit maluni, J udaii primàm et Grœci: g lotit, honor et par 
oinnioperanti bonum , Judceo primùm tlGrœco , non enim est 
accsptio personarum apud Deum. Quicumque sine lege pte- 
caverunt, sine legeperibunt: et quicumque in lege peccave- 
runt , per legem juiicabuntur. (Rom. , c. a, v. 9, etc. 

** Nxturœ quiiem orde ila sâ ht bel, ut càmaliquid dis ci - 
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Des hommes s’offrent à toi pour t’instruire, et se 
disent les envoyés de Dieu ; mais ils ne te privent pas 
pour cela de l’exercice de ta raison. Fais-en l'usage le 
plus naturel, le plus facile , le plus à la portée de l’en- 
tendement humain ; examine les faits sensibles et pu- 
blics qui établissent leur missiou ; considère attentive- 
ment les caractères de la religion qu’ils t’annoncent , 
caractères simples et vrais ; son ancienneté, son unité, sa 
perpétuité, sa sainteté son rapport à la gloire de Dieu, 
au bonheur de l’homme et à la vertu ; car ce sont là de 
ces choses de fait et de sentiment dont tout homme peut 
juger sans peine ; de ces choses qui ont frappé , éclairé 
et converti le monde entier : et , d’après cela sonmc's- 
toi , si par la voix de tes semblables c’est en effet Dieu 
quia parlé. Prends- y garde , cher Yalmont , la révé- 
lation une fois prouvée , te démontre de la manière la 
plus simple et la plu3 abrégée toutes les autres vérités : 
sans elle il faut se les prouver à soi- même une à une , 
si je puis parler ainsi. Quel travail , et quel danger de 
se tromper dans des choses où l’erreur est d’une si 
grande conséquence , et où cependant elle a toujours 
été si commune ! 

« Mais encore pourquoi un nouveau joug et de nou- 
» velles entraves? et qu’importent toutes les institutions 
» arbitraires , si par les seuls principes de la loi natu- 
» relie, la vertu, l’honneur sont en sûreté ? s> 

Snr ce peu de mots que de choses à répondre , mon 
fils , s’il fallait ne laisser rien à dire ! Mais du moins 
écoute encore quelques momens. « Pourquoi un uou- 
i> veau joug et de nouvelles entraves ? ï> C’est pour te 
rendre le joug de la vertu , de la raison elle- même , 
plus doux et plus facile. La loi que le christianisme 
t’impose est une loi de grâce et d’amour, sans elle tout 
coûte ,'tout est pénible à la nature $ rien au contraire 
ne lui coule dès qu’elle emprunte son secours. Celte ai- 
ma* , rat ion cm yrœceahtt auctorilit (S. Avglst. , lib. 3 , de 
ürd., cap. 9 ) 

2 * 


Digitized by Google 



3^ LE» ÉGAREHEWS 

mable loi nons fortifie , nous soutient , nous élève au- 
dessus de la faiblesse humaine. Elle est à l’homme cc 
que sont à l'oiseau timide les ailes qui l’aident à voler : 
si elles sont un fardeau pour lui , c’est un fardeau bien 
léger ; avec elles il fend les airs, il ramperait sans elles, '«f 

« Qu’importent des institutions arbitraires? j> Eh ! 
pourquoi les regardes- tu comme telles , si la religion 
qui les renferme ne l’est pas ? Qu’importent... Ah ! mon U 
lils , elles importent beaucoup,' si elhes ont la fore- de 
nons rendre solidement vertueux. 

« Mais sans elles , Socrate , Aristide, Caton , Tite et 
5 Màrc Aurcle ne l’ont-ils pas été ? > Valmont , je ne 
prétends pas calomnier leur vertu : ils en ont eu sans 
doute; mais , bien évaluée , qu’ctait-elle dans la ba-ll 
lance du grand Juge , comparée à celle du simple^ 
fidèle? Etre juste et bienfaisant , c’est une partie de 
l’homme moral , ce n’est encore que la première 
ébauche du chrétien ; et dans celui-là même comptes- I 
lu pour rien d'être chaste , d’honorer le vrai Dion , 
d’être humblement soumis à sa volonté suprême ? So- 
crate , soupçonné d’être l’amant d'Alcibiade , accusé 
par ses propres concitoyens d’être le corrupteur de la 
jeunesse d’Athènes sous prétexte de l’instruire ; ou 
pour ne rie ri donner à des clameurs publiques , à des 
soupçons mal fondés et qu’on doit encore moins se 
permettre à l’égard des grands hommes, Socrate mou- 
rant pour la vérité , et ordonnant à ses amis de sacri- 
fier pour lui un coq à Esculape ; Caton cédant sa femme 
h Hortensius après s’être montré tout disposé à lui cé- 
der sa fille ; l'inflexible Caton, indépendant des dieux, 
dit- il eu parlant de lui-même et se donnant la mort 
p!utôt que d’implorer la clémence d'un vainqueur; 
Marc-Aurèlé ( quel nom cependant 1 ) honorant d’un 
culte superstitieux les dieux de toutes les nations , et 
souffrant , pour complaire au sénat , qu’on persécutât 
les chrétiens ; fermant les yeux sur les crimes des sé- 
nateurs pour ne pas être obligé de les punir ; philoso* 
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pliant tranquillement au fond de son palais tandis que 
les gouverneur? pillaient se? provinces j faisant mettre 
sa femme au nombre des divinités après l’avoir laissée 
pendant sa vie *e souiller par les plus honteuses débau- 
ches aux yeux de fout i'empire ; Marc-Aurè ,! e 1 par la 
plus cruelle indulgence et la pins indigne faiblesse , ro~ 
mettant un" seconde f iis son fils entre les mains des 
maîtres vicieux qui l'avaient perdu , et, quoique as-e» 
libre dans son choix , donnant à son peuple Commode 
pour empereur : sont-cedonc là des vertus sans tachés 1* 
Et combien de.noms célébrés en ce genre te reste-t-il à 
tue citer? Je te montrerai , moi , une foule d’hommes 
parfaitement vertueux partout où la religion a fait de 
vrais disciples , partout où le christianisme fut en 
vigueur. 

Cependant , sans les forces qn’il nous donne , ta te 
flattes de pratiquer la vertu. Ah ! tu la connais mal , 
cher Valmout , ou du moins tu ne la connais pas assn 
toi-même. Autrefois j’ai pensé comme toj. Alors j’avais 
des amis avec lesquels j’étais lié de sentimews et de 
mœurs , si toutefois l’amitié pure peut se trouver en- 
core où ne se trouve pas la religion : hélas ! je rougi? de 
leurs égaremens , et je n’avais pas moins à rougir de* 
miens. Vérité, vertu, équité, bienfaisance, humanité (?.), 
mœurs honnêtes , beaux noms qui ne furent jamais si 
communs , vous êtes dans la bouche de tous les sages , 
et jamais la chose qu’ils expriment ne fut si rare ! Non, 
jamais l'idolâtrie elle-même n’enfanta des mœurs pins 
dépravées que n’en fait naître parmi nous l’incrédulhé. 
S’il y a encore des vertus sur la terre , où sont-elles , 
mon fils , si ce n’est dan» les sentimens et dans la con- 
duite du vrai chrétien ? Ton épouse, si tendre et si sage, 
la fidèle et courageuse Emilie, sprait-ellesi constamment 
vertueuse , si elle n’était inspirée et soutenue par la re- 
ligion ? Eh ! que peut-on sc promettre sans elle qn<» la 
présomption la plus vaine et les plus honteuses fai- 
blesses (3) ? 
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Mon ami , jo ne crains pas de l’avouer ; dès que je 
sonde mon esprit et inon cœur, j’y trouve le besoin de 
la religion chrétienne : c’est le cri intérieur le plus vif 
et le plus fort en moi. Sans la religion chaque circons- 
tance un peu critique, chaque occasion dangereuse, 
chaque mouvement de passion un peu ardente , pren- 
draient beaucoup trop sur moi : l’idée d’eu satisfaire 
une seule allumerait bientôt toutes les autres ; le désir 
tic me satisfaire une fois ferait naître celui de me satis- 
faire toujours ; l’oubli d’un principe me mènerait in- 
sensiblement à l’oubli , à l’abandon de toute vérité ; 
mes penchans deviendraient à mon gré l’unique loi de 
la nature. L’âme meurt, me dirais-je, et n’est plus rim ; 
tout est égal; Dieu même existe-t-il ? La religion est 
donc pour moi l’illusion de la vertu ? O la belle illu- 
sion , et qu’elle est en toutes choses semblable à la vé- 

* ! , '"j ' y fc y N,V--r H 

rtlé meme ! ^ 

Mais, pour te réconcilier plus sûrement avec le chris- 
tianisme , il me reste une observation importante à te 
faire: tu t’effraies de son joug, tu regardes ses lois comme 
«des entraves ; eh ! que diras-tu si je te force de conve- 
nir que la loi naturelle n’impose pas un moindre frein 
à tes passions, un moindre joug à ta faiblesse, mais avec 
bien moins de secours pour le porter. 

De tous les penchans qui nous sollicitent le plus vive- 
ment , et qui contribuent davantage à rendre la reli- 
gion chrélieuue odieuse à l’incrédule , le plus commun 
c’est celui qui nous attache aux plaisirs des sens , de 
toutes les lois celle qui l’effraie le p'us , c’est celle de la 
chasteté. L’amour, cette passion si universelle , mais si 
dangereuse dans ses suites , si funeste dans ses dérégle- 
mcas , voilà la divinité chérie en faveur de laquelle le 
naturaliste* combat avec tant d’opiniâtreté. Eh bien , 

* L’éditt hr a trouvé dans ces lettres le mot de naturaliste 
pour signifier le partisan de la loi naturelle : il s’y est tenu 
comme le croyant plus propre à rendre celte idée d'uce ma- 
nière précise , que les terines dc théiste ou deiste , qui nVut • 
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mon fils , analyse sur ce poiut la loi naturelle sur la- 
quelle tu te fondes , et examine ce qu’elle te permet et 
ce qu’elle te défend. 

Avant toutes choses, elle met des bornes à nos pen- 
chans, elle y condamne tout excès , elle en arrête la 
fougue impétueuse, elle les soumet à la raison, et rend 
à celle-ci l’empire que les sens voudraient usurper *. 

Mais envisageons-la daus un plus grand détail. Elle 
défend à son disciple tout engagement , tout commerce 
avec celle qui a donné’ sa foi. L’adallère est un crime 
aux yeux de toutes les nations: il en est un aux yeux ' 
du vrai sage ; et la loi naturelle toute seule luigpn fait 
un monstre qu’il ne peut euvisager sans horreur (4)* 

Cette même loi lui ordonne de respecter les droits 
d’un père, d’nnemère, d’un tuteur, d’une famille en- 
tière, sur une fille chérie qu’ils ont élevée pour la vertu, 
pour l’honneur, et dont il ne peut corrompre la sagesse 
sans abuser de leur confiance , sans tromper indigne- 
ment leurs soins et leur espoir, sans porter le glaive dans 
leur cœur, et saus la déshonorer elle-même. Qu’il se 
mette ua moment à leur place, qu'il suppose en danger 
la vertu de son épouse , l’honneur de sa fille , celui de 
sa sœur ou de sa pupille ; et , s'il lui reste quelque sen- 
timent d’équité , qu’il juge et qu'il prononce. 

La loi naturelle ce lui permet pas non p'us de sé- 
duire l’innocence d’uue fille honnête et sans expérience, 
qui ne sent pas assez les conséquences de l’engagement 
qu*on veut lui faire contracter, et que n’aperçoit pas 

pas une acception aussi déterminée ni aussi claire pour bien 
de* personnes ; et parce que d'ailleurs il n’y a pas à craindre 
que l’on confonde ici le naturaliste dont on parle avec le phy- 
sicien qui connaît on qui étudie ce qui a rapport à l'histoire na- 
turelle. 

* u. La force de l’âtne, qui produit toutes les vertus , lient à 
la pureté, qui les nourrit toutes. » Et ailleors : u Je veux êfe 
chaste, parce que c’est la première vertu qui nourrit toutes les 
e»tr>.3. » ( Pions üac.) 
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toutes les suites funestes de ln passion qu’on lui ins- 
pire. TiP véritable honneur exigerait , au contraire , 
qu’il l’éclairât . qu’il la retînt Jui-mêmc sur le bord de 
l’abîme où cette passion IVngage à se pr^cipit#*r : car 
enfin est il jnste d • rendre quelqu'un malheureux , de 
se prêtera son aveuglement , de le faire naître et de 
trahir s^s véritable* intérêts pour se satisfaire ! Et ne 
sait-on pas d'ailleurs qu’une fille séduite une fois, quel- 
que ignorée que soit cette première chute , devient 
presque toujours faible, vicieuse et malheureuse pour 
toute la vie Y 

Cet^loi rejette , abhorre tou’eunîon des deux sexes, 
toute action quelconque qui trompe les fins de la na— 
tnre ; et la nature m pleurs demande vengeance au ciel 
yr d'un crime qui bientôt dépeuplerait la terre. 

Cette loi de la nature et de la droite raison ne nous 
fait pas envisager avec moins d'indignation et de honte 
tout commerce fondé sur l'intérêt ^ et ici le sentiment 
et la raison se soulèvent à la vue de ces trafics honteu* 
mis à la place d'une union légitime. 

Que dirai-je enfin v elle réprouve foute union clan- 
destine, foute liaison passagère , font engagement irré- 
gulier (5). Comme nous sommes faits non seulement 
pour nous, mais pour la société , c’est à la société 
mê:me à régler les conditions de cet engagement sacré, 
qu unit la moitié de ses membres à l'autre , et sur le- 
quel reposent. comme sur un fondement inébranlable, 
l’ordre et l’intérêt public, la distinction et la perpétuité 
m des familles , l’état et l’éducation des enfans, la sûreté 
et le repos des particuliers. 

Le disciple fidèle de la loi naturelle supléera-t-il par 
l’kn3gination à ce qu’il ne peut se permettre du côté 
des sens ? Mais le désir, mais la pensée réfléchie du 
crime est un crime elle-même, et la voie qui conduit 
le plus sûrement à le commettre. Si celui qui s'occupe 
volontiers de l’idée du mal ne le fait pas , c’est que le 
*- me! dans la pensée dûqueî il sc complaît n’est pas en 
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son ponvôîr : ses mœurs peuvent être encore sans re- 
proche^ mais son esprit et son cœursont déjà coupables. 

Que reste-t-il donc au naturaliste que les passions 
agitent , mais que retient la conscience ? que lui resto- 
l-il , cher Valmont ? La 'même obligation qui est im- 
posée au chrétien , de les réprimer, sans avoir d’ailleurs 
les mêmes secours pour y parvenir. Car enfin tn en 
conviendras un jour avec moi , tout est moyen , tout 
/est secours dans la religion pour le bien ; tout est prô- 
* servatif , tout est remède contre le mal ; et ces secours , 
le naturaliste ne les a pas. Ce ne sont doue pas, mon 
fils, de nouvelles entraves que je te présente.- Dans 
tout ce qui contrarie les penchans d’une nature dépra- 
vée , la religion chrétienne ajoute bien peu de devoirs 
par elle-même à ceux que la raison t’impose; mais ces 
devoirs , encore une fois, elle t’aide à les remplir ; ee 
joug de la rai>on , elle t’aide à le porter. 

Tu parles d’entraves; ch! pour le naturaliste vrai- 
ment droit et qui raisonne un peu conséquemment , il 
se trouve des entraves partout sans qu’il lui soit possible 
d’m sortir, à moins qu’il ne renonce atout commerce 
avec ses semblables. Dans ses vrais principes , tout 
culte extérieur qui ne sera pas celui de la simple na- 
ture , qui sera lié essentiellement à des dogmes qu’il 
regardera comme faux et mensongers , qui supposera 
des articles de foi qu'il désavoue au fond detson rœur, 
ne pourra jamais être le sien : y participer avec ses 
aveugles concitoyens serait , dans sa <feoe*îe penser, 
une idolâtrie peut être, mais toujours une imposture 
qn’il ferait au genre humain , et m»e trahison à la Divi- 
nité. Où ira-t-il , donc pour servir son Dieu à sa ma- 
nière , si parmi tous les peuples il n’est point en effet de 
culte qui lui convienne. , 

Dans ses principes , le droit qnenous nous arrogeons 
jor la vie des animaux est- il un droit iuconteslable? et 
dans le doute seul , avec quelle espece d’hommes vi- 
*tra-l-üea société? 


**° tES EGAKEMEirs , 

Dans ses principes encore , faible comme le reste des 
hommes, coupable quelquefois, pourra-t-il, en tout | 
état de crime , faire assez de fond sur la validité et la 
force de son repentir pour être tranquille? et, apres 
avoir outragé le Dieu de la nature , quand et commentai 

se croira-t-il suffisamment réconcilié ? îà - 

Ainsi , de toute part inquiet , contraint, embarrassé, ^ 
ne pouvant faire aucun acte où intervienne la religion 
des autres hommes (et elle intervient presque partout), 
ne pouvant les satisfaire ef les rassurer sur la sienne , 
ne sachant comment vivre an milieu d’eux , et n’osant ' 
ni s asseoir à leur table , ni participer aux douceurs de 
leur société, isolé sur la terre, euvironné d*abîmes,àj 
glissant à chaque pas, et ne trouvant pas même où 
mettre le pied ; lui , mon fils , ce naturaliste dont tu mei 
vantes la liberté , avec des principes et un fonds de J 
droiture , serait le moins libre et le plus malheureux de 
tous les hommes. Crois-en, cher Valmont , la triste 
épreuve que j’en ai faite dans les jours orageux de mon 
incrédulité ; matérialiste, pyrrhonien, naturaliste enfin, 
et pour ie coup incrédule par système , naturaliste de 
bonne foi, hélas! je ne savais plus comment agir, 
d’après mes sentimens, au sein de cette société pour 
laquelle cependant j’étais né. Mille fois je fus près de la 
quitter ; et cette irrésolution est peut-être en partie ce 
qui prépfra mon chargement. 

O mon ami! je n’oublierai jamais que, dans une de I 
ces séanc er académiques où nous autres esprits fort» 
nous jugions en dernier ressort les sots jtigemens des 
hommes , je fis part en tremblant , à mes illustres as- 
sociés, de mes réflexions sur les doutes inquiétans où 
uous laisse la loi naturelle, sur les embarras où sa pra- 
tique toute seule nous jette, sur les devoirs que celte » i 
meme loi prise dans toute sa rigueur nous impose , sur . .J 
la contrainte où elle nous retient. Soos tous ces rap- 
ports, mes réflexions n’étaient , hélas ! que trop vraies, 
mais elles venaient mai à propo» pour nous. Sans oser 
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le* nier directement , on les traita de scrupules , on y 
répondit en pirouettant , et la séance finit par-là *. 

« Mais enfin pourquoi ne pas tolérer toutes les opi- 
» uions? Il n’y aurait plus d’entraves pour personne. ï> 
Eu effet la solution serait commode. Ah! mon fils, 
elle ne le serait qu’eu apparence. Songe donc que c’est 
la religion qui lie tous les hommes , que son culte ex- 
térieur est le nœud de leur société ; qu’en permettre 
la détermination à chacun en particulier, c’est risquer 
de ne plus leur laisser rien de commun par la suite, et 
en ôter bientôt la pratique à tout le monde. Fais d’ail- 
leurs attention , et ne sois pas effrayé de ce principe, il 
né va pas jusqu’à autoriser la persécution (6) ; fais at- 
tention , mon fils , que la vraie religion est intolérante 
de sa nature ** 5 que ce caractère que l’on reproche à 
la religion chrétienne est ce qui dépose en sa faveur ; 
que la vérité est une , indivisible , et ne peut se con- 
cilier ayec ce qui lui est opposé; que, si Dieu a parlé, il 
ne veut que de la soumission à sa parole sainte et point 
d’autre culte que celui qu’il a établi , parce que tout 
autre est indigne de lui ; que , comme je te l’ai lait 
observer, il ne peut approuver deux cultes contraires, 
qui des lors se trouveront , du moins pour l’un des 
deux , en contradiction avec ses attributs ***. 

* Je citerai bien quelqu'un à qui la même chose est arrivée 
dans les mêmes circonstances : ce quelqu’un c’est moi. 

** u Une religion qui croit toutes les autres religions per- 
a mises n’est pas une religion, mais une dérision dn culte re- 
» ligieux , parce qu’elle fait de la Divinité une idole à la- 
* quelle tout hommage est égal. » ( Peruéet théologiqaes de 
dom Jamik.) 

a La seule vraie religion a droit de l’établir partout sur les 
n ruines de la superstition , parce qu’elle seule porte 6es preu- 
a ves avec elle, n (ll/id.) 

*** « Dieu est toujours le même, et partout il est en esprit 
a de vérité. La vérité est donc la même partout ; et partout 
» Dieu l’approuve , comme il réprouve partout le mensonge 
a et l’errccr. Il ne peut être vrai que l’Alcorau soit en Turquie 
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Que venx-tn d’ailleurs que la société te permette? 
La façon (le penser qui te conviendra le mieux , et la 
liberté de ue croire que ce que tu voudras ? Ah ! ce 
n’est pas là seulement ce que demande l’incrédule ; il 
prendra bien cette liberté sans qu’en la lui donne \ et 
qui pourrait la lui ôter, si ce nVt celui qui lit au fond 
du cœur, et qui , source unique de touie vérité, jugera 
d’après elle nos sentimens et nos opinions? Ce qu’il 
prétend , c’est qu’ot» le laisse conduire les autres par 
ses propres principes, les plier selon ses goûts et ses in- 
térêts, a «a façon de voir et de penser, dogmatiser dans 
les cercics , philosopher à son aise dans ses dangereux 
récits , pervertir la foi des simples, réduire en pro- 
blèmes les plus importantes vérités , saper les fonde- 
mens de la morale sous prétexte de détruire l’empire 
des préjugés , et se donner tout seul pour le sage par 
excellence et la lumière du genre humain. Or voilà , 
mon füi , ce qce pour le bonheur des hommes on ne 
tolérera jamais *. 

•n l’oovraqe de Dieu , et vrai rn France qu’il ne le soit pas ; 
7> que l’Evangile soit véritable en Europe, et qu’il «oit fa».v rat 
n Afrique; qne le pape soit à Rome le vicaire de J.-C. , et 
•n qu’il soit l’antechrist à Genève. Le Dieu de vérité ne peut 
n donc pas vouloir qu’on croie en Turquie et à Genève d'une 
r> façon , et qs’on croie le contraire à Home et en France. 

ï) Dieu est un esprit de sainteté et de sagesse ; il ne peut 
» donc pas approuver le vice et les folies de l'esprit humain, 
n Or, si Dien approuvait toutes les religion», il voudrait qus 
n je vécusse en idolâtre parmi les idolâtres , en païeu parmi 
tn les paüns ; que j'honorasse Jupiter et Vénus , comme ce» 
•n peuples, par d’impndiques cérémonies et par d'infâmes bao- 
n chauales. Penser de la sorte, cc n’etl plus reconnaître un 
n Dieu. L’athéisme p*t quelque chose , en un sens, de moins 
n affreux qu’on tel système, n (Voyez Pensées sur les plut 
importantes vérités e/e la Religion , par IIumdsKt, c. 1 13.) 

* « Les nouveanx philosophes ne prêchent que la tolérance, 
7i et ne veulent pas tolérer la religion de leur propre pays, 
n Quelle inconséquence ?.» (Pensées thèologir/ues.) 
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Ah ! une sorte de tolérance , fût-elle nécessaire an 
repos des étals , ce qui , d’après l’expérience et par le 
fait même , souffre bien des difficultés (7) ; non , ce ne 
seraient jamais des opinions semblables à celles de nos 
sages qu’on tolérerait dans quelque société que ce f ût , 
pour peu qu’il y restût de véritable sagesse. 

J’ai trop boune opinion do la tienne, cher Valmonf, 
pour croire que tu t'obstines à rejeter une loi aimable 
cl sainte, qui peut seule faire ton repos et ton boa- 
heur. Je ne croirai pas du moins que tu sois assez es- 
c';*ve des préjugés que tu t’es formé» contre elle, pour 
refuser d’en ramener les preuves à un plus sérieux 
examen. Je t’en ai dit assez pour te faire désirer qu’eile 
soit vraie, et que Dieu lui-même t’ait donné un pa- 
reil guide. J’ai fait plus : je suis venu au secours de ta 
faiblesse; j'ai levé l’obstacle que tes passions pouvaient 
mettre à la religion , en te prouvant qu’il te suffisait 
de ta p'opre raison pour les condamner; que la loi na- 
tprelle ne leur était pas plus favorable qoe la loi 
évangélique, et qu’elle t'offrait seulement moins de 
secours pour les vaincre. Déjà tu l’avoues , mon fil* , 
elles font ton malheur et celui d'Emilie : crains qu’eb* 
les ne soient aussi la cause principale de ton aveugle- 
ment ; commence du moins à sentir le danger et la 
honte des fers qu'elles te font porter. Ame noble et 
généreuse , ou qui étais faite pour l’être, secoue tee 
chaînes : indigne toi de ton esclavage : lève de nou- 
veau les regards vers le ciel : demande-lui la force que 
tu ne peux avoir de loi-même : cherche-la dans l’éloi- 
gnement de la fuite, s'il en est quelqnes moyens, puis- 
que c’est! moins en combattant l'amour qu’en fuyant 
l’objet qui nous fait aimer qu’oa peut triompher des 
charmes que la passion eu reçoit pour nous séduire. 
Apporte , s’il se peut , à la recherche de la vérité une 
âme plus libre et plus dégagée ; et la vérité , se prêtant 
à tes premiers efiorls , le rendra la paix en te rçndaut 
la lumière. T . • j rm . 
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PAGE 3o. 

(i) Le Dieu de vérité ne lui manque pas. Lorsqae U lumière 
évangélique , appelée , si je pnis m'exprimer ainsi , par ce cri 
intérieur d'une ame vraie el fidèle qui semait ses besoins , a 
été porte'e chez Ka peuples sauvages et barbares (el elle l’a» 
déjà étc deux fois dans les Indes , comme les traditions de ces 
peuples le témoignent assea , et comme quelques-uns de nos 
philosophes ne font pas difficulté d’en convenu), ce n’est point 
par le ministère des auges , si indécemment ridiculisé de nos 
jours , qu’elle y a été portée : c’est par le ministère des antres 
hommes. Eh ! combien de ressources qui nous sont incon- 
nues restent encore au Tout-Pnissant pour laver dans un bap- 
tême de désir la tache d’une âme à demi-instruite , il est vrai, 
mais droite , et dans sa droiture vraiment digne de loi plaire ! 
Ce qui pouvait suffire avant la venue de J. C. , mais toujours 
par sa grâce et en vue de ses mérites , serait-il insuffisant après 
que J.-C. nous a été donDé ? El le bienfait inestimable de la 
rédemption rendrait-il aujourd’hui U condition des hommes 
moins avantageuse qu’elle ne l’était auparavant P 

face 35 

(a) Bienfaisance , humanité , beau* noms , etc. 

Ce mot d’Aumanilsf ne m'eu impose gu^re ; 

Et par tant rie (ripons je le rois répéter , 

(Ju« je les crois d’accord pour le faire adepte*» 

Ils oui quelque intérêt à le mettre à la inode ; 

C’est uu tuile à la fuis honorable et commode 
Qoi de leurs sentiment masque la nullité t 
El prête un beau dehors à leur avidité 
J’ai vu peu de ces gens qui se prônent «ans cris* 

Pour les infortunés avoir plus de tendresse , 

8e montrer au besoin des amis plus fervent , 

Être plus généreux ou pluscompatissaus, 

Attacher aux bienfaits un peu moinfrd’importa ace* 

Peur les défauts d’-mtru» marquer plus ü’indulgcuce; 

Consoler le mérite , en chercher 1rs moyens. 

Devenir, en un mot , de meilleurs citoyens; 

Et , pour en parler vrai ,ma foi , je les soupçonne 
D’aimer le gcure humain , mais pour n’aimer personne# 

( Le» VhiljsopHeii (comédie, J 

L’anoien curé de Saiat-Sulpice disait , il y u quelques au» 
nées, dans une de ses assemblées de charité : a Vous aave* , 
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n mesdames , que nom avons bien de* pauvres sur cette ps- 
n roissé. J’y entends tous les jours parler de philosophie ei 
d d’humanité: mais ce ne sont pas les philosophes qui son- 
n lagent nos pauvres; ce sont les âmes pienses et vraiment chré- 
t tiennes. 

Si cependant une sorte de bienfaisance devenait à la mode , 
x>mtne elle a paru s’y mettre à une e'poque assez récente , ren- 
dons grâces au ciel; ce serait alors une belle chose que la mode. 
Le malheur est qu’avec beaucoup de faste et d’ctalage , elle 
ce dure pas ; et , quand elle durerait , suppléera-t-elle jamais 
la chanté ? 

1) EUE PAGE. 

(3) El que peut-on se promettre sam elle ( sam la reli- 
gion ) , etc T Rousseau fait faire à sa Julie cet aven en favenr 
île la religion qu’elle prend enfin pour guide, a J’aimai la 
vertu dûs mou enfance , et cultivai ma raison dans tous les 
temps. Avec du sentiment et des lumières j’ai voulu me gou- 
verner, et je me suis mal conduite. Avant de m’ôter le guide 
que j’ai choisi, dounez-cn’tn quelque autre sur lequel je puisse 
tompier. Mon bon ami, toujours de l'orgueil, quoiqu’on fasse : 
c’est lui qui vous élève; et c’est lui qui m’humilie. Je crois 
valoir autant qu'une autre , et mille autres ont vécu plus sa- 
gement que moi. Elles avaient donc des ressonrees que je n’a- 
vais pas ? Pourquoi , me sentant bien née ai-je eu besoin de 
cachrr ma vie? Pourquoi haïssais- je le mal que j’ai fait malgré 
moi ? Je ne connaissais que ma force ; clic n’a pu me suffire. 
Toute la résistance qu’on peut tirer de soi, je crois l’avoir faite; 

> t toutefois j’ai succombé : comment font celles qui résistent? 
Elles ont on meilleur appui. r> Et dans un autre endroit : 
Rentrez au fond de votre conscience , et cherchez si vous n’y 
retrouveriez point quelque principe oublié qui servirait à 
mieux ordonner vos actions et à les plier plus solidement entre 
elles et avec un objet commun. Ce n’est pas assea , croyez- 
moi , qne la vertu soit la base de votre conduite , si vous n’é- 
tablissr* cette bave même sur un fondement inébranlable. 
Souvenez-vous de ces Indiens qui font porter le monde sur 
une tortue ; et , quand on leur demande sur quoi porte la tor- 
tue, ils ne savent plus que dire, n 

tacs 37 .' 

(/j) T'adultère est un c>vr.e , etc. n Ce n’est pas seulement 
l'intérêt des éponx t mais la «aust commune de tous les hommes 
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que la pureté du mariage ne soit pas allurée. Chaque fois que 
deux époux s’unissent par uu nœud solennel , il iater vient un 
engagement tacite de tout le genre humain de respecter ce lien 
sacré, d'hunorer en eux l’uuiou conjugale: et c’est , ce pie 
semble , nue raison très-forte contre les mariages clandestins , 
qui , n’oiriaut nul signe de cette union , expose des cours iu- 
noccas à brûler d’une 11 îmnte adultère. Le public est en quelque 
sorte garant d une convention passée en sa présence, et l'on peut 
dire que l’honneur d’une femme pudique est sous la protection 
spéciale de tous les gon» de bien. Ainsi, quiconque ose la cor- 
rompre pèche , premièrement , parce qu’il la fait pécher , et 
qu’on partage toujours les crimts qu’on fait commettre \ il 
pèche encoie diriclement lui-mème, parcequ’il viole ls foi pu- 
blique et sacrée du mariage, saus ltqusl rien ne peut subsister 
dans l’ordre légitime des choses humaines.. ..Y a-t-il au monda 
on honuèLe homme qui n’eùt horreur de changer l’enfaut d’un 
autre en nourrice? et la crime est-il moindre de le change* 
dans le sein de sa mère ? fi ( Rousseau. ) 

Eh ! que résoudrait l’iniàme adultère qui suborne la femme 
de son prochain , si on lui demandât de quel œil il verrait uu 
homme , socs le nom d’ami peut-être , profiter du libro accès 
qu’il a dans sa maison pour lui dérober le cœur de sa femme-, 
ravir à sou épouse l’honneur, et lut donner a lui des enfans qni 
11 e seraient pitiés siens! que répondrait-il s’il lui reste encore 
quelque sentiment d’honnêteté ? 

Que j’aime , au reste , à voir l’auteur que je viens de citer 
prendre en main les intérêts de la vertu sur uu article si essen- 
tiel à l’ordre civil , si respectable, et malheureusement si peu 
respecté de nos jours ! Qu’il me soit dune permis de le copier 
tout entier 6ur cet objet. 

« La rigidité des devoiro relatifs des deux sexes daut le ma- 
riage n’est, ut ne peut être la même Quand la femme se plaint 
là-dessus de l’injuste inégalité qu’y met l'homme , elle a tort $ 
celte inégalité n’ist point uue institution humaine, ou du moins 
elle n’est point l’ouvrage du préjugé , mais de la raison. C’est à 
celui des deux que la nature a chargé du depot des enfans d’en 
répondre à l’autre. Saus doute il n’eii permis à personne de 
violer sa foi ; et tout mari infidèle qui pn.e sa femme du seul 
prix des austères devoirs de sou sexe , est un homme îujnste et • 
lui baro ; mais la femme infidèle fait pl-is } clic dissout la fa- 
mille, et biise tous les lirns de la nature en donnant à l'homme 
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des oflfms qui ne sont pas à lui, elle trahit les uns et les antres; 
elle joint la perfidie à l’infidélité. J'ai peine à voir quel desordre 
et quel crime ne lient pas à celui-là. S’il est un état affreux an 
monde , c'est celui d’un malheureux père qui , sans confiance 
en sa femme , n’ose se livrer aux plus doux sentiment de son 
cœur ; qui doute , eu embrassant sou enfar.t , s’il uVmbrasse 
point l’euf^m d’un autre, le gage de son déshouneur, le ravis- 
seur des biens doses propres émana. Qu’est ce alors que la fa- 
mille , si ce n'est ui;e socie'té d'ennemis secrets qu'une femme 
coupable arias i’uu contre l'autre en les forçant de feindre de 
s'entr’aimer, 

u Il.n’uAoorie donc pas seulement que la femme soit fidèle , 
mais quVJe soit jugée telle par son mari , par ses proches, par 
tout le inonde ; il importe qu'elle soit modeste, attentive, ré- 
servée, et qu’elle perle aux yenx d'autrui, comme en sa propre 
conscience, le témoignage de sa vertu. S'il importe qVua père 
aime ses eufans, il importe qu’il estime leur mère. Telles «oui 
les raisons qui mettent l’apparence même au nombre des de- 
voirs des Itinm^s , et leur rendent l'honneur et la réputation 
non moins indispensables que la chasteté. De ce principe dé- 
rive . avec la différence morale des sexes, nn motif nouveau de 
devoir et de convenance, qui prescrit spécialement aux femmes 
l'attention la plus scrupuleuse sur leur conduite , sur leurs ma- 
nières , sur leur maintien. Soutenir vaguement que les deux 
sues sent égaux , et que leurs devoirs sont les memes, c’est se 
psrdre cil déclamations vaines , c’est ne rien dire tant qu’on ne 
répondra pas à cela. 

face 38 

(5) Elle réprouve toute union clon:leitine , toute liaison 
pemayè' e , tout engouement irrégulier , «, Je ne mettrai pas 
î*i en question , est-il dit daïis utl article de l ’ Encyclopédie , 
si l’adultère est ua criifle, et s’il défigure la société. Il n’y a 
jvTsocue qui ne sente en sa conscience que ce n’est pas là utto 
question à faire, s’il n’affecte de s’étourdir par des raison- 
nt-mens qui ufi sont antres que les sublimités de l'amour-pro- 
pre. Mats une antre question bieis digne d’être discutée , et 
dont la solution emporte aussi celle delà precedente , serait 
de ‘avoir lequel des Lux fait le plus de tort à la société , oa 
de celui qui débauche la femme d’autrui , ou de celui qui voit 
une personne libre , et qui élite d'assurer i’etai des coi uns par 
un engagement régulier. 
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■n Ptousjageons avec raison , cl conformément an sentiment 
de tontes les nations , que l'adultère est , après l’homicide , le^ 
(dus punissable de tous les crimes , parce qu'il est de tous les 
vols le plus cruel , et un outrage capable d’occasionner les 
meurtres et les excès las plus déplorables. 

si L’autre espèce de conjonctiou illégitime ne donne pas lieu 
communément aux mêmes éclat» que l’adultère. Les maux 
qu’elle fait à la société ue sont pas si apparcus, mais ils ne sont 
pas moins réels *, st , quoique dans un moindre degré d’éuor- 
milé, ils sont peut-être beaucoup plus grands par leurs suitrs. 

* L’adultère, il est vrai, est l’union de deux cœurs corrom- 
pus et pleins d’iu justice ,qai devraient être un objet d’horreur 
l’un pour l’autre , par la raison que deux voleurs s’estiment 
d’autant moins qu’ils se connaissent mieux. L’adultère peut 
extrêmement nuire aux enfans qui en proviennent , parce qu’il 
ne faut attendre pour eux ni les effets de la tendresse mater- 
nelle de la part d’une femme qui ne voit en eux que des sujets 
d’inquiétude ou desreproches d’infidélité , ni aucune vigilance 
sur les mœurs de la part d'uue mère qui n’a plus de mœurs et 
qui a perda le goût de l’inuoceuce. Mais quoique cc soient-! à 
de grands désordres, tant que le mal est secret , la société 
«n souffre peu en apparence : les enfans sont nourris, et re- 
çoivent même une sorte d’éducation honnête. Il n’en est pas de 
même de l’unioo passagère des personnes qui sont sans enga- 

gf-i'inrtit, 

» Les plaisirs que Dieu a voulu attacher à la société conju- 
gal» tendent à faire croître le genre humain} et l’effet suit l’ins- 
titution de la Providence quand les plaisirs sont assujétis à une 
règle : mais la ruine de la fécondité et l’opprobre de la société 
sont les suites infaillibles des liaisons irrégulières. 

» D’abord elles sont la ruine de la fécondité : les femmes 
qui ne connaissent point de devoirs aiment peu la qualité de 
mère , et s’y trouvent trop exposées ; ou , si elles le devien- 
nent , elles ne redoutent rien tant que le fruit de leur com- 
merce. On no voit qu’avec dépit ces malheerenx enfans arriver 
à la lumière; il semble qu’il* n’y aient point de droit , et l’on 
prévient leur naissance par des remèdes meurtriers , on on les 
tse ayrês qu’ils. ont vu le jour , ou l’on s’eü délivre cd les ex- 
posant. Il se forme , de cet amas d’enfans dispersés a l’aven- 
ture , une vile populsco , sans éducation ,j sans biens , sans 
profession. L’extrême liberté dans laquelle ils ont toujours yi- 
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cale* laisse nécessairement sans principes , sans règle et sans • 
retenue. Soovent le dépit et la rage les saisissent ; et , pour se 
veDger de l’abandon où ils se voient , ils se portent aux excès 
les plus funestes. 

» Le moindre des maux que puissent causer les amours illé- 
» gitiipes, c’est de couvrir les citoyen* infortunés qui périssent 
n sans pouvoir s’allier , et qui n'ont causé que dn mal à celte 
Tl société où on ne les a vus qu'avec mépris. 

® Rien n’est donc plus contraire à l’accroissement et au re- 
pos de la société que la doctrine et le célibat infâme de ces faux 
philosophes qu’on écoute dans le monde, et qui ne nous parlent 
que du bien de la société , pendant qu’ils en ruinent en effet 

les véritable* foudemcns- D’une autre part , rien de si salutaire 

• * 

& nu état que la doctrine et le zèle de l’Eglise, puisqu’elle n’ho- 
nore le célibat que dans l’intention de voir ceux qui l’embras- 
sent en devenir plus parfaits et plus utiles aux autres *, qu’elle 
s’applique à inculquer aux grands comme aux petits la dignité 
du mariage , pour 1<« fixer tous dans nne sainte et honorable 
société - , etqu’enfiu c’est tllequi travaille avec inquiétude à re- 
couvrer , à nourrir et à instruire ses eufaos , qu’une philoso- 
phie toute bestiale avait abandonnés. » 

r AGE 4 I • 

(6) Il ne va pas jusqu'à autoriser la persécution. Le îèlo 
amer et l’esprit de persécution ont fait dans presque tous les 
temps bien du mal aux hommes. Ils sont contraires à V huma- 
nité : par elle nous sommes tous frères , nous sommes tous sus- 
ceptibles d’erreur, et noos devons nous supporter : à la reli- 
gion : elle est une loi de douceur, de persuasion , de ebarité , 
et non de violence et de barbarie ; elle a horreur du fauatiqua 
crael et insensé qui plonge le poignard dans le sein de ses sem- 
blables en l’honneur de ce Dieu de bonté qui est venu pour le* 
sauver \ à la raison : car, 6i le droit de persécuter ceox qui ne 
pensent pas comme nous est une fois admis , que n’aurout paa 
à craindre ceux qui pensent bien partout où ils seront les plus 
faibles ! Aussi les anciens pères de l’Eglise se plaignaient-ils 
de cette intolérance des païens , qui allait jusqu'il vouloir con- 
traindre les fidèles à sacrifier à leurs fansses divinités. Notre 
sainte religion , disaient-ils , bien différente de la vôtre , per- 
suade et ne contraint personne*. 

; Pia nltghnt» lit prepriun) «fn (opta sti fuaitri. f S. AlSi», (♦ A pots «*) 

il» 3 
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Plût à Dieu qu’on n’eùt pas si aisément oublié cc langage i 
mais il ne s'ensuit pas de ces réflexions , ni que Dira tolère les 
faux cultes, ni que les hommes doivent permettrequ’on attaque 
uu culte solidement établi, raisonnablement prouvé parles 
autorités les plus respectables , convenable à l’ordre et à la féli- 
cité publique , pour y substituer des systèmes impies et des 
maximes licencieuses et perverses. Restreindre alors et punir, 
dans les principes même de bien des mécréans de nos jours ^ 
n’est pas proprement ce que l’on peut appeler persécuter. 

FACE j 1 . , 

(r) Une sorte de tolérance fût-elle nécessaire au repos des 
états , ce <jui souffre bien des difficultés , etc « u Dans toute 
république bien ordonuée le premier soin doit être d’y établir 
la vraie religion , non une fausse on fabuleuse , et de ne choisir 
pour chef que celui qui y aura été élevé dès l'enfance. Le vrai 
culte est l’appui de la république, n ( I’latos , lib. a. de Repu- 
bliai , et lib. 4 , de Lr§ibus.) 

u. 11 ne doit être permis à parsonne, selon le même philosophe, 
d’avoir des dieux particuliers, d’adorer le vrai Dieu suivant 
son caprice , ou de se faire une religion à part, n 

En effet, l'unité dn culte dans un état , dit l'auteur des 
Pensées théolofiques , est un centre où viennent se réunir tous 
ses membres ; mais la variété du culte est uu germe de discoïde 
qui la produit tôt ou tard. 

Comme l’observe l'auteur des Trois Siècles , u. il y a bien de 
la diflérence entre lessentimens que la charité impose à tous les 
chrétiens à l’égard de ceux qui sont dans l’erreur, et les pré- 
cautions que l'autorité doit prendre pour prévenir les troubles. 
Toute secte qui est faible réclame la tolérance , et devient into- 
léraute quand elle a pris le dessus. C’est la chienne de la fable 
qui demande en suppliant un logement pour mettre bas ses 
petits , et chasse le propriétaire dès que ses petits sont devenus 
assez forts pour’ soutenir son usurpation. Telle est la marche 
des passions humaines : timides et artificieuses dans leur nais- 
sance, elles sont bientôt injustes et tyranniques, pour peu 
qu’elles trouvent de l’appui. 

v 11 faut donc regarder comme des inconséquences les décia*- 
mations de nos philosophes qui veulent qu’on tolère toutes les 
facous de penser, parce que leur premier intérêt est d'êire 
tolérés On peut juger cependant de leur tolérance pratique par 
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les manoeuvre» qu'ils mettent en usage contre ceux qui les atta- 
quent ou ne les estiment pas. Que serait-ce s'ils étaienrles 
plus forts Rien de plu» naturel, après cela , que de con- 
clure qu’une tolérance indiscrète , telle qu'ils font semblant de 
la solliciter pour toutes les sectes , est aussi chimérique en exé- t 
cution que la paix universelle de l’abbé de Saint-Pierre. Qu’on 
examine les gouvernemens les plus tolérans de l’Europe , oa 
verra si la manière dont ils en usent à l’égard de ceux qu’ils tolè- 
rent peut s'appeler véritablement une tolérance. En Hollande , 
en Angleterre , en Prusse , les religions tolérées sont dans un 
abaissement et dans une servitude qui ne diffère pas beaucoup 
de l'oppression, n (Tome s, an mot Basnage de Beau val. ) 



Digitized by Google 



!)2 Its FCÀHEW'M 



LETTRE XXIX. . t . 

Le marquis de J r alinont à la comtesse. 

Je suis enchanté , ma fille , de la naïveté qui règne 
dans le caractère de ta jeune amie. Ses sentimens pou» 
toi m’intéressent plus que jamais en sa faveur. Son ami- 
tié , il est vrai , est une passion , comme elle le dit ello* 
même ^ mais dans un sœur tel que le sien, cette passion 
car l’enthousiasme de la vertu : elle ne l’aime avec tant 
d ardeur que parce qu'elle te voit sous des traits qui 
litttent ton amour pour le bien \ son penchant fait hon- 
neur à sa raison. Il est juste qu’elle le soit chère , et ta 
ne dois que la plaindre de l’effet qu’elle a produit su» 
Valraont. 

Que la surprise qu’il vous a faite à toutes deux a 
donné lieu à une scène bien touchante ! Que j’eusse 
aimé à être le secret témoin de vos épanchcmens réc>- 
. proques 1 ils eussent été à mes yeux l’expression la plus 
vraie de la bouté du cœur, et le triomphe du sentiment. 
Pourquoi faut-il que Je tableau qu’ils nons offrent ne 
soit plus de ce siècle , et qu’il contraste si fort avec nos 
mœurs ! 

Je ne suis pas étonné que les jours qui ont suivi celts 
espèce de réunion aient été pour vous tous des jours 
plus sereins et plus purs : mais, prends garde, ma fille, 
c’est un calme trompeur qui peut être suivi de bien des 
orages. Avec un cœur excellent vous êtes tous troi* 
jeunes encore et saos expérience : croycz-en la mienne^ 
elle est le fruit des années , et son langage , dicté set** 
iement par mon amitié pour vous, n’emprunte rien des 
iflées sombres d’une triste et craintive vieillesse. La 
4>a»sion de Valmont est pour quelque temps resserrée , 
comprimée au-dedans par la sagesse et les leçons da 
Scnneville ; par celles qu’il s'est faites à lui-mùne^ai 
uue tendre pitié pour les maux d une épouse qui a si peu 


Digitized by Google 



DE t k BAIS Oit. 53 

mérité son indifférence ; par les principes d’équité , de 
vertn , qui revivent au fond de son âme , et y font re- 
naître le cri de la conscience et la voix des remords ; 
mais cette passion n’est pas éteinte , et la violence qu’il 
se fait ne pent pas durer long-temps* Le feu couve et 
s’allume sous la cendre qui le dérobe à vos yeux; hier*- 
tôt il se fera jour, et se montrera plus ardent qu’il ne 
l'a jamais été. Pour l’éteindre entièrement, il faut éla> 
gner l’objet qui servirait de nouveau à l’enflammer. 
Tant que Senneville sera au milieu de vous , malgré 
elle < malgré mon fils , les passions , les dangers , te 
trouble elles alarmes y habiteront avec elle. La sépa- 
ration sera cruelle pour vous tous ; mais elle est devt>- 
nue nécessaire. Ce sera le mal d‘un moment; sans cela, 
Vous vous exposeriez tous trois à des maux dont vous 
ne verriez pas la fin. 

C’est doue à toi , ma fille , quoiqu’il en coûte à ton 
ittachement pour ta jeune amie , quelques regrets qu’il 
puisse lui en coûter à elle-même , c’est à toi à la pré*- 
parer à un sacrifice que la raison et la religion exigent 
également. Je sais les moyens de le faire agréer h Val- 
mont , en le rendant souverainement avantageux à 
Senneville , et j’ai déjà tout disposé avec M. d'Orval. 
pour un si grand dessein. Cet ami , bien moins véné- 
rable encore par son âge que par ses vertus , m’a fait 
naître des espérances que je t’ai laissé entrevoir , mats 
auxquelles tu n’as pas fait assez d'attention : il s’apprêta 
à les réaliser ; et quelque obscurité que tu puisses y trou- 
ver, souffre que je te la laisse tout entière pour te mé- 
nager, quand il en sera temps, le plaisir de la surprise. 
Il servira à tempérer le sentiment trop vif que te cat*- 
sera l’éloignement de mademoiselle de Senneville , et à 
te le rendre moins pénible. 

Maintenant,, ma chère Émilfe, je ne venx plus m’ot> 
cuper dans cette lettre que du soin que ta m'impose» d« 
t’éclahrer, aiosi que ton amie , sur un article plus inté- 
ressant que ta ne le croîs , celui des spectacles. Je suis 
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charmé que tu m’aies fourni toi-même l’occasion de 
joindre sur celte matière quelques réflexions à celles que 
je t’ai déjà fait faire sur les lectures. Souviens-toi que 
t'écrivant en père et en ami , dans les pensées comme 
dans la manière de les rendre, ce n’est point à tes jeux 
le mérite de la nouveauté que j’ambitionne ; je n’en 
veux point d’antre que celui d’être mile. 

Mais avant tout , dis-moi , ma fille , est-ce à Émilie 
sage et raisonnable seulement , ou à Émilie chrétienne 
et sage tout ensemble que je vais parler? Heureusement 
pour ton père et pour toi, la question n’est pas difficile H 
à résoudre : j’écris à cette sege et fidèle Émilie qui, bien 
loin de séparer ces deux titres , ne croit pas pouvoir 
trouver de véritable sagesse ailleurs que dans la reli- 
gion. Eh bien, je vais donc te parler d’abord le langage 
du christianisme. Mais je ferai plus, je t’aiderai ensuite! 4 
à parler aux autres le langage de la seule raison. 

Comme chrétienne, ma fille , croirais-tu pouvoir al- 
lier l’école du monde avec celle de Jésus-Christ, et les- 
maximes du théâtre avec la morale évangélique ? Au- 
tant il j a de différence entre la lumière et les ténèbres,, 
autant il y en a entre l’esprit qui règne sur la scène et 
celui qui éclaire, qui anime le vrai fidèle. Faire mourir 
eu nous tout ce qui tient au monde et à ses folles pas- 
sions , c’est-à-dire , comme parle le disciple chéri du 
plus saint et du plus aimable de tous les maîtres , tout 
ce qui flatte dans l’homme la concupiscence de la chair,, 
celle des yeux et l’orgueil de la vie , voilà l’esprit du 
christianisme : nourrir dans notre âme l’attachement au. 
monde et ses penchans déréglés, voilà, sinon tout l’ob- 
jet , au moins tout le fruit de nos spectacles. Dans l'É- 
vangile, Jésus-Christ dit partout anathème au monde : 

•ur le théâtre , le monde est partout , dans ce qu’on 
voit, dans ce qu’on eutend, et au fond de notre cœur ; 
c’est lui qui , sur la scène établit les usages , détermine 
les bienséauces, dicte lessentimens, dirige les affections,, 
et peint de sei couleurs les vices et les vertus ; seul il y 
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fixe la règle de nos mœurs , il juge en dernier ressort, 
et en monarque suprême, il y dicte de$ lois. Est-ce au 
pied de la croix, dans l’Evangile de Jésus crucifié pour 
les hommes , que tu prétends te former et t'instruire , 
ou bien est-ce à l’école du monde et des passions ? De 
tes deux maîtres entièrement opposés , Jésus-Christ et 
le monde , lequel choisis-tu? Si c’était le dernier , ma 
fille, que me resterait-il à te dire ? je frémirais ; et l’a- 
nathème prononcé paf ton Dieu retomberait tout en- 
tier sur toi *. El de qüel front , sous quels prétextes 
iras- lu voir au spectacle des intrigues d’amour, d’am- 
bition , de vengeance otf de haine ,• qu'avec tout l'art 
dangereux qui les accompagne tn n’oserais lire dans h s 
romans ; y entendre des maximes de galanterie , du 
faux principes d'honneur, des leçons de plaisirs et de 
volupté qui t’effraieraient dans des entretiens , et que 
nulle part avec la religion tu ne pourrais entendre de 
sang-froid ? Ah ! quel supplice le spectacle ne serait— if 
pas pour une âme qui y entrerait vraiment chrétienne* 
qui en sortirait également fidèle, si une telle âme, forcée „ 
d’y entrer, pouvait y donner quelque attention ! 

Mais ou peut, me diras-tu, ne choisir que des pièces 
saintes ; et alors qu'auront-i!s d'incompatible avec l’es- 
prit du christianisme ? Presque tout encore , ma chère 
Èmilie, tout ce qui les accompagne du moins, et qui le9 
dépare. ’ 

Je n*en connais que trois tout au plus où, pour la ma- 
taie et les caractères, il n’y ait rien à reprendre ; et dan» 
celles- là meme ce qu’il y a de pins par se trouve en 
contraste avec les mœurs de ceux qui le représentent , 
s’altère en quelque sorte par le jeu des acteurs , et de* 
vient nuisible par les idées qu'ils font naître. 

« De pareils sujets, dit madame de Sévignê, ne con* 

* Il ne faut pas oublier que dans presque toute celte let- 
tre , M. de Valmont écrit t uc re [lus pour mademoiselle de 
S<-unevil!e que pour Emilie , dont il connaît assis la façon de 
penser. 
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» viennent pas à Je tels acteurs. Il faut des personnes 
» inuoceutes pour chauler les malheurs de Sion, et des 
» âmes vertueuses pour en voir avec fruit la représen— 

» talion. j> Au reste ces pièces si saintes, de quelles au- 
tres pièces ne sont-elles pas suivies* ! et par le goût du 
spectacle qu’elles inspirent , à quels autres drames en 
tout genre ne conduiront-elles pas ! • Ë 

D'ailleurs , ma fille , sans autre discussion, tu es en- 
fant de l’Eglise , et heureusement née dans son sein : 
si l’Eglise est ta mère , elle qui t’a enfantée à Jésus- 
Christ; si ce nom si tendre n’est point un vaiu nom; s’il 
exige de toi le même respect et la même obéissance que 
tu auras droit d’exiger de tes propres enfans , son lan- 
gage sur les spectacles ne doit pas être pour toi un lan- 
gage indUlerent, et ton devoir est de consulter ce qu’elle \ 
dicte sur un objet aussi intéressant. Que prononce-t- 
rlle à cet égard ? Le même anathème que Jésus-Christ a L 
prononcé contre le monde. Daus aucun siècle son lan- 
gage n’a varié: dans ses conciles, par la voix de ses sou- ♦ 
verains pontifes , par la bouc he de ses docteurs, par la 
prédication journalière de ses miuistres , par les liens 
d’excommunication dans lesquels elle retient les ac- 
teurs, par.l’infamie dont les ont notés les lois des princes 

• u Oa vieDt de jouer Polyeucte : la théâtre change, on joue 
» TEcole des Maris ; et en est-ce une d’amour conjugal ? et 
»> cette satire du mariage achevera-t-elle les beaux sentiment 
ri que la vertu de Pauline avait commencé d’inspirer? On vient 

de représenter Alhalie ; j’ai vu la maison du Seigneur , les 
n livres de la loi, les cérémonies du sacre des rois de Juda, j’ai 
7) la tête remplie de nouvelles prophéties , des grandeurs et de 
« la paissance de Dieu : tout cela m’a pénétré d'une terreur 
n religieuse et d’un respect profond pour le Roi des roi» : les 
7i violons jouent , George Dahain paraît; et , dans le même 
7i lieu où était le temple de Jérusalem , je vois le rendca-vous 
7i nocturne d’un jeune homme avec une femme mariée. Je vou- 
ai drais savoir si les effets de ces différens contrastes peuvent 
t acmis tourner au profit de la religion et des moeurs. » ( Le 
Faxac, dans sa Lettre à Louis Racine.) 
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animés dn même «prît qu’elle , par la croyance com- 
mune des ppiiples qu'elle instruit, nete dit-elle pas d'tma 
*» voix assez liante pour être entendue que c’est pécher 
con're son esprit et ses lois(t), contre le* lois de la re- 
ligion tout entière que d’assister à ces sortes de spec- 
tacles ? 

Si leur* défenseurs allèguent pour eux quelques 
exemples , s’ils citent quelques textes , qui ne sait que 
ces textes et ces exemples ne prouvent rien: en leur fa- 
veur? Il y a de* spectacles au centre de l’Église romaine, 
il est vrai : mais la puissance temporelle toute seule le* 
y tolère •, et dans le même prince la puissance ecclé- 
siastique en restreint la durée, en les bornant «à certain* 
temps de l’année, en diminue le danger autant qu’elle 
le peut , les réforme de jour en jour, et tous les jours 
les condamne ( 3 ). Il y a à Rome des lieux affectés par 
autorité pub iqtie aux courtisanes , afin de les noter 
davantage et de rendre moins communs les périls de la 
séduction : de ce que ces lieux de débauche y sont to- 
lérés par une sorte de nécessité (3) , oserait-on bien en. 
conclure que le libertinage y est permis ? 

« Des hommes qui, par état, devraient s’interdire les 
» spectacles , y assistent. Mai* cela prouve seulement 
qpi’ils déshonorent leur état par leur conduite , et que 
leurs mœurs sont en contradiction avec leurs principes*. 

« Quelque* docteurs particuliers ont laissé échapper 
» des expressions favorablesauihéàtre.sMai* comment, 
en parlant des spectacles considérés dans lenr nature , 
et abstraction faite des abus qui s’v glissent en permet- 
tant ceux où la pudeur et la sagesse chrétienne ne 
peuvent rien entendre ni rien apercevoir qui les alarme; 
et en analhématisant par des textes formels tout théâire, 

*Tout le monde sait la belle réponse de Bossuet à Louis XIV. 
11 Nous parlions de spectacles , lui dit ce prince en le voyant 
* entrer : qu'en prnsf- 7 .-vom? — Sire, il y a de grands exemples 
v pour, répondit le grand prélu, mais il y a de gr?ndca auto- 

îî filé* contre- a 
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toute assemblée qui , comme nos lieux de spectacle» or- 
dinaire», peut donner atteiote aux bonnes mœurs*. 

Il ne reste donc , ma chère fille , à une âme vrai- 
ment chrétienne aucun appui solide sur lequel elle 
puisse fonder, dans les circonstances les plus communes,, 
le droit et la liberté qu’elle se donnerait d’y assister : il 
ne lui est donc pas plus permis d’y accompagner ou d’y | 
conduire les autres •, par sa seule présence elle concourt 
au mal qui s’y fait , elle y sert d’exemp'e } elle y tieut 
lieu d’autorité , et plus ses mœurs sont pures , plus sa- 
piété partout est édifiante, plus aussi dans ces lieux dan- 
gereux et profanes , elle devient aux faibles un sujet de 
scandale. Et quand il ne serait question que des co- i 
médiens tout seuls , compterait-elle pour rien d’être au 
nombre de tx’ux qui , en assistant à leurs jeux , portent 
à leur âme le coup mortel (4) qui doit la perdre éter- 
nellement? Y aurait-il des spectacles s’il n’y avait point | 
de spectateurs ? et ce qui se fait pour tout un public ne 
se fait-il pas en particulier pour chacun de ceux qui le 
composent? 

« Mais on ne prétend pas en faire un amusement de 
3> tous les jours: on n’rra au spectacle que de loin à 
» loin , on n’ira même qu’une fois pour satisfaire sa 
» curiosité. » Eh, ma fille ! si le spectacle est défendu 
à celui qui se fait gloire d’être enfant de l’Église, il l’est 
pour cette fois mêmç que tu voudrais en excepter. Si, j| 
pris dans son ensemble, il est mauvais en soi, on ne 
doit pas se le permettre une seule fois par curiosité : 
et où en se-ions-nous pour les mœurs si, sous ce prétexte, 

* u Les sophismes , dit M. Gresset , les noms sacrés et vé- 
t nérablt-s dont on abuse pour justifier la composition des ou- 
t vrages dramatiques et les dangers^eles spectacles , les textes 
t prétendus favorables, les anecdotes fabriquées, tout cela n’est 
•n que du bruit, et uu bruit bien faible pour ceux qui ne refusent 
T point d'écouter les réclamations de la religion , cl qui con- 
r naissent que , lorsqu'on est réduit à disputer avec la cou- 
x science , on a toujours tort, n 
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il fallait tout connaître et tout voir? Qui peut d’ailleurs 
se répondre que ce qui est attrayant de sa nature ne 
fera pas naître en nous le désir de voir plus souvent? 
et pourquoi se donner un désir de plus , pour avoir 
ensuite tant de peine à le réprimer, ou pour s’exposer 
au danger d’y succomber encore (5)? 

« Mais il faut des amusemens, et il est bien permis 
» de se délasser quelquefois. » Oui, ma fille; mais, 
pour une âme vraiment chrétienne, il faut des délas- 
semens conformes à l’esprit du christianisme. Necrains 
pas que, censeur austère et réformateur indiscret, sous 
prétexte de te prêcher la mortification évangélique, j’ote 
bien l interdire tous les plaisirs qui te sont permis: mais 
encore faut il qu’ils le soient; encore faut-il qu'ils ne 
compromettent point la piété et les mœurs; qu’ils n’aient 
rien de contagieux; qu’ils n’inspirent point le goût des 
faux plaisirs* l’amour de la frivolité, et l’esprit de dis- 
sipation; qu’ils ne nous fassent pas trop sortir de nous-, 
mêmes pour nous attacher à de vaines fictions, pour 
exciter en nous des passions turbulentes, et pour nous 
livrera des transports que désavouent presque toujours 
la vertu et la raison.. Ehf ne petu-on pas se délasser 
sans ces sortes de plaisirs? Lorsque S. Louis crut de- 
voir bannir de son royaume les spectacles, ne restait-il 
plus de délassemens à ceux qui en avaient besoin ? 

Mais surtout une âme belle et sensible u’a-t-elle pas 
au sein de sa famille, dans la société d’amis vertueux 
comme elle, dans les tendres épanchemens de la con- 
fiance, dans le goût meme des lettres et des arts, des 
plaisirs plus purs qu’elle puisse se permettre ? Hélas ! 
si elle est plus belle et plus vertueuse encore, n’a-t-elle 
pas des spectacles plus intéressans qu’elle puisse se pro- 
curer, celui des malheureux qui soufrent- et qu’elle va 
consoler? n’a-t-elle pas des larmes plu" -louces à verccr 
celles de la pitié pour les indigens qu’elle va visiter et 
soulager? N’a-t-elle pas un emploi plus noble et plus 
touchant à faire de ses richesses, r n les ménageant pour 
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des œuvres qui honorent l’humanité et la chariié ? Quel 
spectacle délicieux pour elle, lorsqu’elle voit un vieil- 
lard décrépit ranimer à sa vue cette froide et tremblante 
vieillesse à laquelle elle vient servir d’appui; une veuve 
destituée de tout conseil et de toute ressource, lui ou- 
vrir soncœur avec toute la liberté qu’iuspire la confiance, 
et ressentir à sou aspect les seuls transports de joie dont 
elle soit encore susceptible ; des orphelins abandonnés 
accourir au-devant d’elle, recevoir ses tendres caresses, 
les lui rendre avec usure ; et arroser ses mains de lar- 
mes arrachées moins encore par le besoin que par la 
reconnaissance! Ah! ma fille, ce sout là les plaisirs 
vraiment dignrs de toi. 

Quiconque en cherche d’autres au sein du monde et 
de la vanité, au sein des plaisirs bruyans et tumultueux, 
des jeux (6) , des cercles , des danses (7) et du théâtre , 
s’il se dit encore chrétien , rappelle-!e aux fonts sacrés 
sur lesquels il fut régénéré. C’est là qu’ou promit en son 
nom le renoncement au monde et à ses vains amusc- 
mens ; le sceau de la religion confirma ces vœux solen- 
nels ; ils furent écrits dans le livre de vie. Au graud 
jour où ce livre s’ouvrira pour lui , où il sera jagé sur 
ce qu’il renferme , où l’arbitre de son sort lui retracera 
ses premiers engagemens , osera-t-il bien dire qu’en se 
permettant ces divertissemens profanes , il n’a point 
violé ses promesses , et que tout ce qu’il a vu , tout ce 
qu’il a entendu dans ces assemblées et sur nos théâtres , 
11e démentait point en lui l’esprit du christianisme ! 

Mais nous vivons, ma fille, dans un siècle où ce lan- 
gage a passé de mode , et où seulement on fait grâce 
quelquefois à la seule raison, lié bieu, raisonnons, puis- 
qu’il le fait, chère Emilie, et que parta voix touchante 
et persuasive la sagesse humaine détrompe ceux que 
n’aura pu détromper la religion. En premier lieu , ma 
fille, si l’on veut raisonner d’après des principes, mêler 
l’utile à l’agréable, assaisonner nos plaisirs du sel de la 
sagesse, et joindre les bienséances à nos amusemensj s'il 
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est question de mœurs enfin, on voudra bien sans doute 
leur sacrifier du moins i a comédie italienne, l’opéra, et 
miHe autres spectacles moins honnêtes et plus dangereux 
encore. Le premier que je viens de nommer est trop rem- 
pl^d’équivoques, de fades jeux de mots, de lazzis iudé- 
ceus, d’intrigues de valets, de basses représentations des 
mœurs les plus viles, de parodies honteuses de la raison 
même et du goût, pour en croire l’épigraphe si connue 
que Sanlcuil a faite pour ce spectacle. 

.1*0- théâtre lyrique , encore plus funeste , n’offre à 
l’âme que l’ivresse des vains plaisirs et les charmes de 
? la séduction. C’est là que la volupté entre* par tous 1rs 
sens ; qne tous les arts concourent à l’embellir ; qoe la 
poésie nu rime presque jamais que l’amour et ses dou- 
ceurs ; que la musique ne fait entendre que les accent) 
des passions les plus vives; que la danse retrace anx 
jeux ou rappelle à l’esprit les images qu’un errur chaste 
redoute le plgs ; que la peinture ajoute à Penchant »- 
par ses décorations et ses prestiges ;qu’une espèce 


de magie nous transporte dans les pays des fées , à Pa- 
phos, à Cythère, et nous fiait éprouver insensiblement 
toute la contagion de l’air impur qu’on y respire. ÇYat 
là que tout nous ramène à celte seule maxime, à cette 
unique leçon y* ^ ^ -, 

Aux |i traits du penchant cédez sans résistance, 
fej Cest là que l’âme, amollie par degrés , perd tonte 
sa force et tout son courage; qu’on languit, qu’on sou- 
pire , qu’un feu secret s’allume et menace du plus ter- 
rible embrasement ; que des larmes coulant pour le 
vice ; qu’on oublie scs vertus ; et qne , privé de toute, 
réflexion , réduit à la faculté de sentir, lié par de hon- 
teuses chaînes, mais qui sont pour nous des chaîaes de 
fleurs , on ne sait plus même s’indigner de sa faiblesse. 
Quelle école pour tous les citoyens et pour tous les 

. * Ce n’est pas là l’opéra peint en laid, et ridiculisé J’aiTenrs 
à si juste titre pat la plume ingénieuse d’ua auteur tnudrioc , 
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Je ne parlerai point de ces autres spectacles qm pftrs 
ou moim participent à la nature de celui que je viens 
de décrire. Ilélas ! il en est aujourd'hui de tout genre. 
Les ris , les jeux naissent en foule sous les pas de la 
jeunesse : partout, et de quelque côté qu’elle se tourne, 
on lui tend des p'éges , on amorce sa curiosité par le» 
coups d’œil les plus enchanteurs , on tente ses goût» 
par les fêtes les plus brillantes , on trompe son inno- 
cence par tous les attraits de la volupté , ou la dégoûte 
des devoirs par les plaisirs. Cette grande ville, que j’ai 
quittée et que tu habites, n’offre plus que l’ancienne 
image des Sybarites ; au milieu d’elle on peut dire , on 
peut montrer à chaque iustant où sout les amusemcns, 
on sont les vices , on aurait peine à y dire où sont les 
vertus et les mœurs. Triste fruit de nos spectacles ! 

Mais passons à celui qui est par excellence le spec- 
tacle de la nation, et que d’ailleurs ses apologistes con- 
sidèrent comme le spectacle des mœurs et de la vérité : 
c’est à défendre celui-ci qu’ils s’obstinent le plu», parce 
qu’il est le seul qui puisse prêter des armes à quicon- 
que veut paraître allier les amusemeus et la décence, 
l’utilité et l’agrément. 

Deux genres , dont le dernier se divise maintenant 

mais c'est l’opéra tel qu'il est va et senti par la foule de ceux 
qui y assistent. . 

Quelqu’un de ma connaissance se souviendra toujours que , 
dans sa plus tendre jeunesse , et presque dans son enfance ,■ 
ta récompense d’en accessit fut pour lui d’être mené à l'opéra 
qu'il u'avait jamais vu. Le premier essai de ce spectacle sur 
son âme fut de lui causer une espèce de délire dont il ne re- 
vint que long-temps après. Jamais le souper ne lui parut si 
long; il n’aspirait qu’au moment où il pourrait , seul avec 
lui-même, faire revivre toutes les images dont il s’était rem- 
pli , tous les s ntimens qu’il avait éprouvés. Une partie de la 
nuit se passa dans ces agitations ; et rien , comme il l’a avoué 
depuis , ne contribua davantage à développer de si bonne 
heure tt avec tant de force Us payions qui l’égarèrent si long- 
temps^ *». 
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en bien des espèces différentes, partagent la scène fran- 
çaise : la tragédie, dont les effets sont d’iuspirer la com- 
passion et la terreur, et la comédie qui a pour objet 1 
d’amuser par la peinture des ridicules. 

Considérons ces deux genres par ce qu’ils ont de r 
commua : dans le peu que nous dirons tu distingueras- 
sans peine ce qui est propre à chacun d’eux. 

Le but de ce spectacle, comme de tout autre propre- 
ment dit , est d’intéresser non pas quelques personnes- 
seulement , mais tous les hommes eu général. C’est le- 
goût public qu’il veut flatter, et il ne peut y parvenir 
qu’en intéressant les passions. Mais quelles passions!’ 
celles que les homtnes trouvent le plus universelle- 
ment en eux , qui frappent , qui émeuvent davantage 
la multitude. Je veux bien que son second objet soit 
d’instruire; mais on ne me niera pas que son premier 
but ne soit de plaire; et malheureusement je crois pou- 
voir prouver que de la manière dout on est presque- 
toujours forcé de s’y prendre , ce premier objet nuit à- 
l’autre , et y substitue pour l’ordiuaire un effet tout » 
opposé. * 

Quelle est cette multitude à laquelle on veut plaire- 
et qu’il s’agit d’intéresser? Cè sont des hommes qui* 
certainement, et quoiqu’ils en puissent dire , ne vont 
au spectacle que pour êtres amusés , et qui , dans la- 
peinture qu’on y fait des mœurs ne peuvent être af— -* 
fectés , comme ils désirent de l’être qu’autanl qu’on- / 
aura soin de ne pas y contrarier jusqu’à un certain point 
leurs penchan» ; qu’on y ménagera , qu’on y flattera 
même leurs passions favorites ; qu’on y donnera an* 
vices qui leur sont les plus naturels un veruis d’hé- 
roïsme et de gràndenr qui adoucisse à leurs propres- 
yeux ce qu’auraient d’odieux des couleurs trop variées 
et des images trop ressemblantes. Ce sont des homme» 
pour la plupart volages et dissipés , bien plus suscep- 
tibles d’impressions nuisibles et dangereuses que d’im- 
pressions bonnes et utiles ; des hommes qu’une morale 
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exacte , qu'une raison sévère, ennuierait , rebuterait * 
ou qui ne peuvent souffrir son langage qu’au tant qu'il 
est tempéré par un langage plus doux, et racheté par 
des maximes qui s’accommodent mieux à leurs fai- 
blesses^). Ce sont des hommes qui veulent être ré- 
innés, agités , vivement excités , à condition toutefois 
que ce ne sera pas eu leur inspirant des remords , en 
faisant porter leur terreur et leur pitié sur leur propre 
misère , mais seulement en les attachant a de vaine* 
lictions , où l’ombre qu’ils poursuivent puisse leur 
faire oublier la réalité ; où on les intéresse par le spec- 
tacle de passions et de malheurs qui ne soient ni trop 
loin d’eux ni trop près, et qu’ils puissent envisager 
sans un retour douloureux et pénible sur leur propre 
cœur , à condition encore que, si on vent les forcer à 
rire de leurs propres faiblesses, ce sera sans ôter à leurs 
passions les espèces de dédommagemens qui leur im- 
portent le plug; sans faire trop souffrir leur orgueil , 
si ce n’est peut-être dans la peintura de quelques vices 
que tout le monde abhorre , et qu’on charge si bien , 
que personne ne peut s’y recouuailrc. Voilà , il faut 
en convenir, les hommes qu’on veut intéresser, qu’on 
vent amuser, et , pour la réduire aux termes les plus 
simples et les plus vrais, telle est la poétique de tons 
nos théâtres. 


Quels sont , d’autre part , ceux qui travaillent pour 
le spectacle? Eu général des hommes trop peu occupés 
des choses essentielles et d’études vraiment miles; trop 
livrés aux choses de pur agrément ; trop nourris des 
pensées , des image» , des lectures qui flattent le pins 
leurs passions ; trop répandus au-dehors ; trop avides 
des louanges qu’on prodigue à drs talcns futiles , et 
qu’on ne devrait accorder qu’à un mérite réel ; trop 
intéressés à se prêter au goût des spectateurs pour qu’ils 
ne travaillent pas de la manière la plus propre a »e 
concilier leurs suffrages; pour qu’ils n’cmplojcnt pas 
toute leur iraoginalion à séduire l’irnagiuation des au- 
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très hommes , au fieu de s'attacher à éclaîrer leur rai- 
son ; pour que leur goût le plus ordinaire, celui qu’ils 
font le plus sentir dans leurs ouvrages , ne soit pas le 
goût du vice bien plus que celui de la vertu. 

Aussi voyons-nous dans la plupart des pièces qu’on 
représente sur la scène de violentes passions ennoblies 
avec art \ des sottises ‘héroïques consacrées par de 
vieilles erreurs de fables ou d’histoires* 5 de beaux sen- 
tiuiens qui ne sont, à bien dire, que des saillies extra- 
vagantes d’ambition et de vengeance **; des fantômes 
de vertu qui en imposent par tin vain coloris de gran- 
deur \ des personnages qui, par leur caractère, leur 
rang, leurs sentimens et leurs exploits, réveillent au 
fond de l’âme ou flattent ces inclinations vicieuses d'oà 
naissent en nous les révolutions les plus funestes. On ;• 
y voit la passion la plus généralement répandue et la 
plus à craindre s’élever sur la ruine de toutes les ver- 
tus, dominer presque dans tous les cœurs, et fonderies * 

principaux intérêts *** ; on y voit les faiblesses et les 
crimes qu’elle traîne à sa suite déguisés , palliés par le 
tour ingénieux d’une morale aussi fausse que sédui- 
sante, justifiés, autorisés par de giands exemples, 
présentés du moins sous les traits qui les font paraître 

* Ce t Offit hs expressions de Voltaire. 

* * La Mothe, (fir/l-xions sur la critique). Ces deux phrases 

ont été ajoutées au texte par l’éditeur, ainsi que quelques au- 
tres qu’on n’a pas toujours pris la peine de noter. * 

*** Voltaire lui-même en parle ainsi dans la disserta’ion » • 

qui précède sa Sémiramit. u D’environ quatre cents tragédies .. 

n qu’on a donné»# an théâtre , depuis qu’il est en possession 
» de quelque gloire «n France , il n’y en a pas dix ou douze 
» qui ne soient fondées sur une intrigue d’amour. C’est près- : 

V que toujours la mémo pièce , le même nœud , formé par nne 
d jalousie et une rupture , et dénoué par un mariage.... C’ejt * 
n nue coquetterie perpétuelle. » - * 

a Les femmes , dit-il ailleurs , qui parer,* nos spce-aclcs, ne 
«veulent point souff ir qu’oa le„r paile d’auue chme quo 

s d'au* trot - * . , . 
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plus dignes de compassion que de censure et de haine : 
on y apprcud à nouer les iulrigucs de l’amour, à en 
parler le langage , à en adopter les prétextes , à eu ré- 
péter les excuses*. On y voit les autres passions les 
plus ardentes et les plus dangereuses , ces passions qui 
sont les secrets mobiles du cœur humain , et qui en- 
fantent tous nos malheurs, l’ofgueil , Pesprit de domi- 
nation , le ressentiment des injures , prendre un air de 
noblesse et d'élévation qui semble les reprocher de 
la grandeur d’âme et du vrai courage. Près d’elles et à 
leur lumière, la fourberie est une politique sage et l’art 
de gouverner l’esprit de factiou , le caractère d’une 
âme hardie faite pour régner sur ses semblables ; le 
duel, une loi de l’honneur; la vengeance, un devoir; le 
suicide, un droit à sa propre vie qui n’est ignoré que 
des lâches et des faibles. Les grandes fautes y sont don- 
nées pre<quc toutes â la destinée, et les dieux seu's y 
sont coupables du crime des hommes. On y accou- 
tume l’esprit à des horreurs auxquelles il n’aurait ja- 
mais pensé ; et je suis persuadé qu’au homme fuit à 
nos spectacles sera moins étonné, moins frappé d’un 
grand crime qu’une âme neuve qui o’a jamais vu que 
l’image touchante de la vertu , ou l’empreinte légère 
du rhlicule. 

On j voit les caractères vicieux altérés au gré de 
l’inlérct qn’on veut répandre sur eux , on les voit, ra- 
chetant de scène en scène leurs grands vices par des 
qualités brillantes, en devenir moins odieux. On n’y 
sait ni qui perd ni qui gagne , du vice ou de la vertu ; 
tout y est sacrifié au jeu des passions. On y voit régner 
une enflure continuelle d’idées et de sentiruens ; on y 
entend , après quelques maximes vraies , des maxime» 

* a Si les héros de quelques pièces soumettent {'amour an 
»! devoir, en admirant leur force , le cœur se prête à leur fai- 
11 blesse : ou apprend moins à se donner leur courage qu’à se 
7> meure dans le cas d’en avoir besoin. » (Rousseau.-) 

• « 
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fausses * ; et cbacua adopte, selon son goût et son gé- 
nie , celle qui lui convient le mieux (9). La religion 
elle-même n’y est traitée , surtout aujourd’hui , qu’a- 
vec indécence; les dieux, les autels , les oracles, les 
prodiges , les prêtres n’y paraissent que pour être la 
matière d’un intime parallèle ; ils n’y sont offerts que 
pour nous engager adroitement à confondre avec de 
faux cultes le culte véritable, et n r y sont masqués- 
que du sceau de la haine et du mépris. 

Dans les comédies le valet apprend à tromper son 1 
maître ; la sonbrette , à servir la passion de sa maî- 
tresse ; le fils de famille , à se jouer de la confiance de 
son père ; la pupille, à surprendre la vigilance de son 
tuteur ; la femme , à tirer parti de la crédulité de son 
mari. Tous y apprennent les expressions , les détours,, 
les ruses de la galanterie, de la séduction , et les ma- 
nèges de la coquetterie **. Là le plus honnête homme 
est presque toujours le plus ridicule , et tout l’avantage' 
y est pour le plus fourbe et le plus adioit. Dans les piè- 
ces les plus honnêtes, mentir est compté pour rien r 
dans les plus utiles, dans les pièces de caractères, l’effet 
qu’on envisage est presque toujours manqué par la- 
nécessité de charger le caractère principal pour le faire 
ressortir et le rendre plus intéressant. Souvent aussi on 
le revêt malgré scs faiblesses r de tant d’agrémens , on 
lui laisse tant de ressources , qu’il est encore le beau* 

* * Je liais , a dit quelque part fauteur que nous venons de 
ti citer, les mauvaises ai a xi me s encore plus que les mauvaises 
ti actions » El il donne ensuite la ra<'on de ce sentiment. 
ti Les passions déréglées inspirent les mauvaises- actions ; mai»; 
ti 1rs mauvaises maximes corrompent la raison même, et ne- 
n laissent plu» de ressource pour revenir au bien, -n 

** Ce ne sont point là des imputations fausses et de vaines- 
déclamations. Qu’on ouvre Molière, Dancourt, Regnard, etc. 
qu’y irouve-t-on presque partout que de pareilles leçons? Toutt 
au plus ils corrigent en nous un faible peut-être , et ils y dé- 
veloppent le geime de tous Us v-tce*. 
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rôle, le rôle qu’on voudrait jouer préférablement à 
ceux qu’on lui oppose ( 10 ). Presque toujours , si le 
fond de la pièce est bon, les détails en sont dangereux; 
et les leçons mêmes qui seraient utiles aux uns devien- 
nent pernicieuses aux autres , selon les circonstances et 
les dispositions de ceux qui les reçoivent * *• . 

Ajoute , ma fille , à tout ce que je viens de dire les 
prestiges de la déclamation , ce langage muet, si élo- 
quent , si persuasif, si séduisant, qui par on geste parle 
aux yeux et pénètre le cœur, donne de la vivacité aux 
passions, de la force au sentiment , et de la véhé- 
mence aux discours ; qui exprimî dans toute leur 
énergie les monvemens de Pâme que le poète môme 
n’a rendus que faiblement; qui fait illusion sur la faus- 
seté des pensées et des maximes , et fait applaudir au 
mensonge avec plus de chaleur qu’on n’applaudirait à 
la vérité. Ajoute le charme , l’enchantement du spec- 
tacle tout entier, le cercle brillant d’une foule de per- 
sonnes de l’un et de l’autre sexe qui étalent à l’envi tous 
1rs raffinemens de l’art et de la parure, qui affectent 
tous les agrémens de la mode et tout l’éclat du luxo, 
qui vont pour voir et pour être vues , qui dans leurs 
yeux portent tout le feu des passions qu’on exprime 
sur la scène. Ajoute les idées que font naître les ac- 
teurs, les actrices , malheureusement trop connus pour 
la plupart par la licence de leurs mœurs ; avilis , quoi 
qu’on en puisse dire, par un préjugé raisonnable (t i), 
par une couduite qui sans doute est bien plus le vice 

* «En peignant le ti Iicule des états qui servent d'exemple 
» aox antres , on le re'psud plutôt que de l'éteindre; et le 
ti peuple , toujonrs singe et imitateur des riches , va moins an 
n the'âtrc pour rire de leurs folies que pour les étudier et dé- 
fi venir encore plus fou qu’enx en l>s imitant. Voilà de quoi 
fi fut cause Molière lui -même : il corrigea la cour en infretant 
fi la ville : et si s ridicules marquis furent les premier* modèle* 
fi dit petit* ta. lires bourgeois qui leur succédèrent. » 
v> '*+'■'+ "(Buirs^xtn )• * 

* * • 
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te leur état que celui de leur esprit et de leur cœur ; 
uvitant , irritant les passions par leur seule présence , 
:f ôtant aux sens et à l’imagination le frein pulssaut' 
jue du moins y met presque toujours l’auguste carao 
ère de la retenue et de la pudeur qui brillent dans les 
unes honnêtes *. 

Réunis tous ces principes de corruption , et , d’après 
.’ux , ma fille , juge des effets que le spectacle doit pro- 
duire. Quels, effets I on y laisse altérer les premières 
dées de vérité , d'innocence et de vertu que l’éduca- 
ion avait pu donner. On y accroît , ou y renforce les 
sréjugés qu’on avait puisés dans le commerce du 
soude. On y échange des manières décentes et natu- 
elle» contre des affectations ridicules. Ou s’y forme 
t un esprit romanesque , a uu jargon de théâtre , ou 
iien encore à ce tou de fatuité et d'impertinence qui 
•end nos jeunes gens insupportables à leurs propres 
toncitoyens , et eu fait pour les étrangers des objets de 
taine ou de mépris. On y apprend à dédaigner les 
uoeurs anciennes , à mépriser les occupations sérieu- 
■es , à négliger les devoirs domestiques , à se laisser 
gagner par la fureur du chant, de la danse et des vers, 
r étouffer l’heureux germe des taleus précieux par des 
;oùis frivoles et des talens futiles. On y substitue l’es- 
prit de dissipation , de luxe et de galanterie , à l’tk— 
mour de la retraite , de la simplicité et de la sagesse. 
On y contracte l’habitude des pensées fausses et lîbe*- 
ines \ on y attise le feu des passions ; on y reçoit tes 
premières impressions de l’amour, ou on les augmente, 
ha force de l’intérêt , la chaleur du sentiment , le feu 
le l’action , les oruemeus de la poésie, tout l’ensemble 

* Riccoboni , auteur et acteur tout à la fois, cet homme ai 
• tperl et si distingué dans sou art , nous assure que les srnti- 
m*TU qm seraient les plus corrects sur le papier changent da 
aiore en passant parla bouche des acteurs , et deviennent 
rimmels par les idées qu’ils font mitre dins l’esprit du spec- 
- r (cor même le plus indifférent. 
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.du spectacle nous émeut et nous transporte. On est 
tout entier à ce qu’on voit, à ce qu’on sent. On se 
remplit , on se pénètre à loisir des memes vues , dts 
mêmes penchant que font paraître les personnages 
qu’on nous représente. On se sent attendrir *, on verse 1 
des pleurs en dépit de soi ; ou oublie tout \ on oublie 
sa raison et son propre cœur. On est déçu , ou est sé- 
duit sans avoir la force de revenir contre de si douces 
et de si fortes impressions ; tout fait illusion, et lotit 
concourt à la maintenir. 

Les effets du théâtre ne sont pas toujours si sensibles; 
mais dans qui ? Dans ceux que rien n’émeut , que rieu 
n’affecte; dont l’esprit lent et paresseux ne saisit les ob- 
jets qu’à demi , dont la raison l’emporte sur l’imagi- 
nation et l’amortit : mais ceux-là s’ennuient au spec- 
tacle : car il n’amorce que ceux qu’il intéresse et qu’il 
passionne. Pour qui ses effets sont-ils moins sensibles 
encore ? Pour ceux dont les passions sont déjà accou- 
tumées aux émotions les plus vives ; qui sont blasés sur 
les plaisirs , qui ne sentent plus rien, pour avoir épuisé 
toute espece de sentiment et de volupté ; qui ne s’aper- 
çoivent plus des écarts de leur esprit et de leur cœur par 
l’habitude qu’ils ont contractée de les laisser s’égarer 
impunément : et qui se croient toujours innocens parce 
qu’ils ne savent plus distinguer ce qui les rend cou- 
pables ; pour ceux, en un mol , qui consentent à tout; 
qui s’amusent de tout sans scrupule , et qui , entraînés 
par tout ce qui leur paraît agréable , se livrent à toutes 
les impressions qu’ils en reçoivent , sans s’inquiéter de 
ce qu’elles peuvent avoir de criminel. Voilà ceux qui ne 
sentent pas les effets et les dangers des spectacles : car , 
hélas ! sent-ou toute l’impétuosité d’un torrent quand 
on se laisse aller à son cours ? Retranchez du spectacle 
tout ce qui en fait le péril , tout ce que la véritable sa< 
gesse y réprouve , et bientôt il cessera d’avoir pour eus 
les mêmes charmes. 

D’ailleurs, ma fille, je conviendrai , si l’on veut, que 

i " • ** 
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t le spectacle ne produit pas les plus pernicieux effets tout 
h à coup ; mais il les prépare : il ne porte pas à nouer sur 
, le champ des intrigues , mais il les amène : il n’occa- 
k sionne pas sur le champ des défaites et des chutes; mais 
! il met dans le cœur la disposition secrète qui eu sera uu 
n jour la trop-funeste cause. 

Eh ! dans combien de spectateurs le théâtre «'opère* 
tfil pasdes effets et plus prompts et plus funestes ! Quelle 
plus grande preuve nous faut-il de son influence sur les 
mœurs? C’est à la sortiede la comédie, de l’opéra, qu’on 
va tendre des pièges à la jeunesse ; c’est surtout aux en- 
virons de nos spectacles que se logent les courtisanes. 
Elles comptent donc bien , ou sur les effets qu’ils pro- 
a duisent , ou sur le peu de sagesse de ceux qui vont y 
chercher leurs délassemens et leurs plaisirs *. 

A des raisons si pressantes faut-il joiudre des auto- 
rités ? Celle des législateurs , des anciens sages de la 
Grèce et de Rome (12) , qui presque tous ont regardé 
les spectacles comme la source de mille désordres; celle» 
de nos hommes de cour qui ont le mieux connu le jou 
des passions et le cœur humain, de la Rochefoucault **, 
de Bussy-Rabuliu , du prince de Conti , qui a fait uu 
traité exprès contre les spectacle? ; celle d’un magistral 
aussi étjairé que l’était le chancelier d’Aguesseau , qui 

* u Je ne considère pas les spectacles , a dit Voltaire lui- 
» même , comme une occupation qui retire les jeunes gens de 
« U débauche ; celte idée s» rail celle d’un cure’ ignorant. Il y 
r> a assez de temps avant et aptes les spectacles pour faire usage 
•n de ce peu de momens qu’on donne à des plaisirs de passage 
n immédiatement suivis du dégoût, n 

. {Mélangé de littérature.') 

**uTous les grands divertissemeos, dit le duc de la Roche- 
foucault, sont dangereux: on son du spectacle le cœur si rempli 
de toutes les douceurs de l’amour, et l’esprit si petsuadé de son 
innocence, qu’on est tout préparé à recevoir ses premières im- 
pressions , ou plutôt à chercher l’occasion de les faire naîtra 
daus le coeur de quelqu’un pour recevoir les memes plaisirs elles 

inCuns sacrifices qu’on a vus si bien représentés sur le théâtre. n 

a 
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a fait sur eux des remarques si intéressantes ; celle enfin 
de nos gétiies les plus distingués , de nos' poètes eux- 
mêmes f des Corneille , des Racine , des Quinault, des 
la Mothe * , qui se sont repentis d’avoir travaillé pour 
le théâtre , et qui *, après en avoir si bien étudié toute 
la science, prit été les premiers à en avouer les dangers 
et la séduction : tant d’autorités eu tous, genre donne» 
ront sans doute un nouveau poids à la raison. Eh ! qui 
se flattera de mieux savoir que les maîtres de l’art queil 
sont les effets qu’il peut produire (i 3 )? 

Quels prétextes, ma fille, restent donc à ces partisans! 
Qu’ils dénaturent tant qu’ils voudront nos spectacles , 
qu’ils les considèrcul d’une manière abstraite, tels qu’ils 
devraient être, tels qu’il serait à souhaiter qu’ils fussent, 
ils ne persuaderont pas à quiconque a de la sagesse et 
des mœurs qu’on peut sans risque et sans crime les Voit 
et les fréque nter tels qu’ils sont. 

Combien donc sereudent coupables : des pères fat- 
-blés , des énères imprudentes , des gouverneurs et des 
guides indignes de l’être , qui , en y conduisant leurs 
enfans ou leurs élèves , leur présentent eux-mêmes la 
coupe empoisonnée du plaisir et de la volupté. Hélas ! 
n’y boiront-ils pas assez tôt sans eux? Leurs passions 
ne s’éveillcronl-elles pas assez d’clles-mêmes ?.Faut-fl 
encore les faire naîire d’avance ou les irriter ? 

O toi, ma fille, plus éclairée sur tes devoirs, et mieux 
disposée à les remplir , mieux instruite des dangers da 
spectacle, tu n’iras point y chercher pour toi- même un 
vain délassement , tu n’y conduiras point mademoi- 
selle de Senueville , et ta ne courras pas le risque trop 
réel d’y égarer, sa jeunesse 5 tu n’y mèneras point un 
jour tes enfans ; tu u’auras pas été leur mère pour aider 
à les séduire ! Le théâtre n’çst pas l’école des moeurs; et 
lors même qu’il semble le devenir à certains égards, les 

ex dans les noies leurs regrets tt ceux de Le FraSX , 
Gresset , hiccoboni.ete. ,4 
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secours qu’il offre à la vertu sont trop insuffisans, et les 
motifs qu'J iui prête sont trop au-dessous d’elle. S’il e>t 
l’école du goût, c’est tout au plus d’un goût frivole qui 
amuse l’esprit et qui fait tort à la raison. Tu ne connaî- 
tra» de goût pur ft solide , de discernement exquis que 
celui qui tient à la sagesse ; et tu croiras toujours que 
l’art de bien penser tient à l’art de bien vivre. 

N'oublie pas, rna fille , combien nos idées prennent 
aisément la teinte de tout ce qui nous environne , et 
combien à nos premières idées sont liés nos premiers 
penchans. Fais donc en sorte que tes eufans , que tous 
ceux qui dépendront de toi, surtout dans un âge encore 
tendre , ne voient , n’entendent rien qui ne puisse leur 
donner sans aucun mélange l’idée du vrai et l’amour 
du bien. 

Par rapport à toi , ma chère Émilie , si ton mari re- 
double par la suite ses sollicitations les plus vives en 
faveur des spectacles, oppose-lui les armes si puissantes 
que la nature elle même donne à ton sexe, lorsqu'il, 
veut bien en faire usage : redouble tes complaisances 
et les marques de ton attachement : fais-lui voir que ton 
cœur même ne saurait consentir à être distrait de son 
amour pour lui , par des arnusemens qui insensible- 
ment tendraient à l’altérer , et qu'il ne s’y refuse si 
constamment que pour se couserver toujours pur et fi- 
dèle (i4). 


NOTES. 

Page $7. , ‘ i 

(1) Que c'est pécher contre son esprit et ses lois , etc ■ u La 
distinction que quelques personnes font entre les comédiens 
français ctî 5 italiens est regardes avec dérision parmi les gens 
sensés et instruits. Il faut, au contrair», se renfermer dans la 
principe incontestable, qu’où les lois du royaume et de l'Egliso 
ne distinguent point , il ne faut pas distinguer, si ( Collection 
de décisions de Juri>prudence^ par Dehisabt, an mot comédien.) 

n. „ 4 
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On peut consulter sur toat ceci les Maximes et Tîe/lexion * 
sur la comédie , pai Bossüet; le Trcùté de la comédie^ au 3' lom* 
des Essais de morale de Nicole , et au 5 e volume , ses pensées 
sur les spectacles; le Traité de la comédie et des Spectacle s , 
du prince de Coîtti ; un excellent ouvrage de Despsés de Boris», 
avocat au parlement, qui a pour titre Lettres sur les Spectacles , 
et dont on a fait un très-grand usage dans ces notes* ; un Re - 
curil de dissertations sur ce sujet, que le pape Benoit XI V 
engagea le P. Concina à composer. Ce même pontife donna , 
Je i tr janvier 1748 1 une de'claralion authentique par laquelle 
il protesta qu’il ne tolérait les spectacles qu'à regrtt. 

MÊME PAGE. 


(a) Et tous les jours les condamne ■ « Ce n’est point par nd-s 
gligmee, ni par relâchement , disait le pape Gélase , que oies 
prédécesseurs ont usé de tolérance à l’égard de ce scandale que 
j'espère abolir. Je suis persuadé qu’ils ont fait les [dus sincère* 
tentatives pour le détruire , et que leurs bonnes intentions fu- 
rent toujours traversées, n 

MÊME FACE, 

(B) De ce que les lieux de débauche y sont tolérés pur uns 
sorte de nécessité. Nécessité vraie ou prétendue : car, quelles 
que soient les autorités qu'on peut faire valoir à ce sujet, j’ose 
croire que d’autres lois meilleures Feraient d’autres mœurs , 
et ce que dans les beaux jours de Rome païenne on ne connais- 
sait même pas , il serait sans doute possible à des princes ver- 
tueux de le faire disparaître , et d'en purger les états où l’on 
fait profession d^ christianisme. Jusqu’en 1738 on n’avait point 
encore vn de courtisanes dans une de nos villes le* plus distin- 
guées par la population et par le commerce ; les honnêtes 
femmes n'y étaient pas moins en sûreté : une malheureuse , 
venue d’une autre cité y a donné, dans nette même année , 
comme le sigoal de la prostitmiou et du Libertinage *, mainte- 
nant la ville dont je {tarie en est remplie. 

•a * ^v pack 58, 

( 4 ) Portent à leur âme le coup mortel , etc. L’abbé Cîdment, 
rapporte ce beau trait de madame Henriette de France. nElle 
disait ui> jour à une personne qu'elle honorait de quelque con- 
liance , qu’elle ne concevait pas comment on poovait goûter 
quelque plaisir aux représentations du théâtre; que pour elle 


‘ V<7«i)aG c sùitiou en deux volumes, conudtraWemtnl luguieuUe p» l'auteur, 

¥ 
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c’élait an vrai supplice. La persoune à qui elle pailait, ainsi ue 
put s'empêcher d'en marquer de l'étonnement, et prit la libcité 
de lui en demander la ration. Je tous avoue , répoudit la prin- 
cesse , que quelqae gaie que je sois m allaut à la comédie , sitôt 
que je vois les premiers acteurs paraître sur la scène , je tombe 
tout à coup dans la plus profonde tristesse : Voilà , me dis-je à s 
moi-même, de* hommes qui se damnent de propr-s délibéré 
pour me divertir. Celte réflexion m'occupe et m'absorbe toute 
entière pendant le spectacle : quel plaisir pourrais-je y goûter 
( Maxime s pour se conduire chrétienne ment dans le monde.) 

Si la réflexion de madame Qeurietie est vraie , rien u'est 
pins naturel et plus juste que le sentiment dont elle était si 
vivemrut affectée lorsqu'elle était forcée d'assister an spectacle; 
et cette réflexion est tonte vérité aox yeux de quiconque a de 
la religion. Aussi , pour tant de gens , est-il plus court de n'en 
point avoir» 

PACS 5çp 

(5) S'exposer au danger d'y succomber encore f a Combien 
CB est-il qoi ont prét<ndn de même n'y aller qu'nne fois, on 
par curiosité , on par complaisance , et que l'attrait dn théâtre . 
• tellement séduits tout à coup, qu'ils en sont devenus les par- 
tisans les plus télés elles plus empressés spectateurs ! 

t> Témoin Alype , disciple d’abord et ensuite ami de S. Au- 
gustin. Etudiant le droit à Rome, quelquea-nna de sea condia- È 
ci pies lui propoièrenlun jour d'aller avec eox à l’amphithéâtre. 
Alype autrefois avait aimé passionémenl les spectacles ; et 
S. Augustin étant son maître à Carthage , l'avait guéri de cctt* 
passion. Alype s’en croyait dégoûté pour toujours : il résista 
aux invitations , aux prières , aux pressant* s instances de s^ 

■mil ; mais ils l’entralucul de force, u C’est en vain , leur diw> 

0 , que vous me faites violence , vous pouvez la faire à mon 
corps , mais voua ne poovex rien anr mon esprit ; an milieu de 
voua , à l’amphithéâtre , je aérai dans mon cabinet avec mes 
livres, n En effet , Alype ferma consipmmi ut les yeux pendant 
le spectacle; et, an lien d'y prendre aucune part, il ne s’occepa 
que de sea réflexions. Mais tout à coup un cri extraordinaire 
frappe ses oreilles et excita sa curiosité ; il ouvrit les yeux : à 
peine vit-il le spectacle, qu’il s’y sentit intéressé , ravi , trans- 
porté hors de lui- même, il mêle ses cris et ses applaudiuemea* * 

à ceux des autres spectsteurs , et sort enfin pins épris qne ja- 
mais 4* l’amour de théâtre, it ( L'abbé Ciiurtr, ibidem.) 
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PAGE Go. 

(G) Des feux , des cercles , etc. Puisqu'il est question ici d« 
toutes les sortes de plaisirs que k religion condamne , qne ce 
pontran-on pas dire de cette mauie du jeu , si commune de nos 
jours, qai (ait asseoir indistinctement à la même table et soupe» 
ensemble le prince et l'aventurier, la duchesse et la courtisane, 
l’honnête homme et le fripon ; qui fait risquer aux uns la perte 
da l'honneur et de la probité, aux autres la perle de la pudeu» 
et de l’inuocence , à tons U perle dn temps et de ia fortune ; 
qui fait hasarder sur une carte ce qui eût suffi pour le bonheur 
«le vingt familles; et qui réduit quelquefois à la plus affreuse 
indigence celles qui parmi dous étaient les pin* «iistingue'es et 
lot plus opulentes ! 

MEUB PAGE* 

(7) Des cercles , des danses , etc. Ce qu’on dit ici des spec- 
tacles , on doit le dire à plus forte raison des bals qui ne sont 
pas moins dangereux. C’est à leur sujet que, sur le théâtre 
italien , un auteur dramatique fort counu ( M. deBoissi, T 
leris à la mode) fait dire a un de ses personnages qui est d’ad- 
leuts très-porté poui les plaisirs eu tout genre : 

De* femmes, sans garder la moindre bienséance , * 

Avec des homme* font assaut 

j D'entrechats et de bonds , de gambade el de tant. 

O siècle ! ô temps ! û mtrursi quelle indécence *• 

C'est à ce même *in«i ijuc le célébré Bussy-Rsbntin , do 1 a* 
ca déiaie française, ce courtisan célébré , dout Je témoignage 
ne sera pas suspect aux geus du muuJe , écrivait à M. «le la 
Hoquette , évêque d’Autun , une lettre qu’il ne sera pas hors 
de propos de rapporter ici. , 

u J’ai lu l’avis sur les bals que vous m’avez envoyé, monsieur; 
et , puisque vous souhaitez de savoir ce que j’en pense , je vous 
dirai que je o’ai j-m ds douté «pr’ils ne fessent très-danger eux. 
Ce n’a pas été seulement tua raison qui me l’a fait croire , ça 
encore été mon expérience ; quoique le témoignage des pères de 
Médise soit bien fort , je tiens que sur ce chapitre celui d’un 
« eorjrtisan sincère doit «'■lHfc’un plus grand poids. Je sais bieu 

• 1/tadfernefcVflV plus grande aujourd’hui que jamais par la nature <lc rca nouteiks 
dam*», de ocs allemande» * qui, ou jugeant de* homme» les moins prêtent» , ,/om 
rougir la pudeur ni dcvMem découecrler la Tc-rtn la moins wyp. C*e*i à c e»-sorlts de. 
dJhs«M‘epcud;tnl qu’onîprinc l’à^e le plu* tendre -, et maintenant nous aïon* presque 

tu tous ijeux lü iol* d’Mffi!'* ' ' g 


« 
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qu'il y a <îcS gens qui courent moius de hasard en cet lieux-la 
que d’antres: cependant les tempéramens les plus froids s’y 
réchauffent ; et ceox qui sont assez glaces potir n'y être point 
émus , n'y ayant aucun plaisir, n’y vont poiot. Ainsi, il n’est 
pas necessaire de les leur défendre, ils se les détendent assez etrx- 
metnrs. Quand on n’y a point de plaisir, les «oins de sa parure 
et les vtillrs en rebutent , et , quand on y a dû plaisir, il est 
certain qu’on court grand hasard d’y uffenapr Dieu. Ce ne sont 
d’ordinaire qne les jeunes gens qui composent ces assemb'ée* , 
lesquels ont assez de peine à résister aux tentations dans la soli- 
tude, à plus forte raison dans ces lieux -là, où lr« beaux objet», 
les flambeaux , les violons , et l’agitation de la danse échauffe- 
raient des anachorètes. Les vieilles gens , qui pourraient ira 
trouver dans 1rs h»1s , sans intéresser leur conscience , seraient 
ridicules d’y aller; et les jeunes, à qui la bienséance le perro-t, 
ne le pourrnimt pis sacs s’exposer à de trop grands périli. 
Ainsi je tiens qu’il ne faut poiut aller an bal quand on est 
chrétien : et je crois que les directeurs fersient leur devoir, s’ils 
exigaient de ceux dont il» gonvernent les conscience* qn’ils 
n’y allassent jamais.*) ( Voyez le 4' tome du Recueil dei lettre» 
de Bussy, édition d Amsterdam , « 738 . ) 

n<-,« 64 . 

(8) Racheté par des maximes ejui s'accommodent mieux A 
leur faiblesse, u. Aussi l’habile poète , le poète qui sait l’art d« 
réussir, cherchant à plaire an peuple et aux hommes vulgaires, 
*e garde bbn de leur offrir la sublime image d’nn cœur maitru 
de soi , qui n’écoute que la voix de la sagesse ; mais il charma 
les spectateurs psr des csractères toujours en contradiction , 
qui veulrut et ne veulent pas; qui font retentir le théâtre du 
cjis et de gémissemens ; qui nous forcent à les plaindre lors 
meme qu’ils foui leur devoir, et à penser que c’est une triste 
chose que 1» vertu , puisqu’elle rend *es amis si misérables. 
C’est par ce moyen que, par des imitations plus facihs et plus 
diverses , le poète émeut et flatte davaniage les spectateurs. 

ti Celte habitude de soumettre à leurs passions les gens qu’on 
notas fait aimer altère et change tellement nos jugrm n ni sur les 
choses louables , que nous nous accoutu mons à honorer la fai- 
blesse d’âme sous le nom de sensibilité , et à traiter d’homme* 
durs et sans smiimens ceux en qui la sévéïilé du devoir l’em- 
porte en toutes occasions sur les affections naturelles-. Au con- 
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traire , non* estimons comme gau* d’an bon naturel ceux qui , 

vivement affecté* de tout , sont l'éternel jouet des événemms ; 
cens qui pleurent comme des femmes la perle de ce qui leur 
fut cher ; ceox qu'une amitié désordonnée rend injustes pour 
servir leurs amis ; ceux qui ne connaissent d’autres règles que 
l'aveugle penchant de leur cœur , ceux qui , toujours loués du 
sexe , qui les'subjngue et qu'ils imitent, n’ont d'autres vertus 
qne leurs passions , et d'autre mérite que leur faiblesse. Ainsi T 
l'égalité ,1a force, la constance, l’amour de la jnst'ee, l'empire 
de la raison, deviennent insensiblement des qualités haïssables, 
des vices que l’on décrie. L< t hommes se font houorer par tout 
ce qui les rend digues de mépiis; et ce renversement des saines 
opinions est l'infaillible eSet des leçons qu’on va prendre a*» 
théâtre. > ( Rousseau. ) 

page G 7 . 

(g) Et chacun adopte , t vivant 1 on goût et ton génie , celle 
qui lui convient le mieux. Il s’en faut bien que nous sjons sur 
cela la même délicatesse qu'avaient let Athéniens du temps 
d’Euripide. Ce poêle svsit mit dans la bouche de Bellérophon 
an éloge magnifique de* richesses , qu’il terminait par oes pa- 
roles : « Les richesses sont le souverain bien du genre homain j 

> et c’est avec raison qu'elles excitent l'admiration des dieux et 

> des hommes. > Tous les speclalcnrs se récrièrent ; et on au- 
rait iLassé l’acteur, si Euripide ne fût venu prier l'assemblée 
d'att- n.ire la fin de la pièce , où l’admirateur des richesses re- 
cevait le châtiment qu'il méritait. 

Euripi Je lui-même fut sur le point d'être cité devant les ma- 
gistrats au sujet de celte réponse qu’il fait faire à Hippolite : 
u Ma langue a prononcé le serment, mais mon cœur u'y a point 
v» consenti, ti 

En général , il est bon d’observer que les ancien* savaient 
bien mieux qua mus tirer parti des spectacles ; ils les liaient en 
quelque sorte au système de la législation ; ils les faisaient ser- 
vir poar l'ordiaaiie à renforcer les mœurs , l’esprit national et 
la religion. Les poètes et les philosophes, dans le siècle où nous 
sommes , les emploient le plus souvent à les détruire. 

D’atnaud , dans son discours piéliminaire sur le comte de 
Conimiuge , et à l’occasion d’un spectacle plus dangereux en- 
core et plus licencieux que tous les autres , fait ODe réflexion 
qui mérite toute l'attention du ministère public, u Des hommes 
éc aire», qui connaissent le pouvoir du physique , ne sauraient 
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être trop attentif* sur le choix des objet* qai les entourent , et 
des impressions qu’ils reçoivent. Des âmes remuées par «}•** 
images nobles et attendrissantes de vertu , d'humanité , d’a- 
mour des devoirs, seront assurément plus préparées aux bonnes 
actions que des esprits nourris de jeux insipides et livrés à 
la frivolité ou à de plates bouffonneries. Quand les Athéniens 
résistèrent aux forcis du qrand roi , ils ne couraient poiut en- 
tendre des musiciens (ou des poètes) efféminés ; ils allaient en- 
flammer leur courage aux représentations des drames immor- 
tels des Sophocle et des Euripide, n 

•> 

pacx 69. 

(jo ) Qu'il est encore le beau rôle , qu'on voudrait jouer 
pré/erablement à ceux qu'on lui oppoie. C'est ce qu’on éprouve 
en quelque sorte dam le Misanthrope , et presqu’aoianL dans 
le Glorieux , cette pièce de caractère et de sentiment , poor 
laquelle , plus que pour toute autre , on se sentirait porté à 
faire grâce au sprctacle , s’il ne renfermait pas tant d’incon- 
véuieot à la foie; on y fait le Glori* ux si grand à certains égards, 
dés qu’il parait sur la scène ; il met daus son rôle tant de no- 
blesse et de majesté , de cette fausse majesté qui cependant 
llstte notre fol orgueil ; il l’emporte si fort sur sou doucereux 
rival, il m itSumphe si parfaitement, que pour peu qu'on 
soit entiché èu même vice, on aimerait mieux , ce semble , 
rester le comte de TufGére , que d’èlre le irès-honnete , tres- 
ridieule et liés-malheureux iMiilinte. Dans une si belle pièce 
que d’autres choses à reprendre par rapport aux mœurs ! 

On aurait tenté d’analyser ici nos plus belles pièces , tant 
1rs tragédies que les comédies , si daus de simples notes on 
pouvait »e permettre de faire une dissertation : et j’ose croire 
que , si l'on en excepte Entier et Aihahe , qui n'ont pas été 
composées pour notre Théâtre , il eût été facile de prûuver 
qu’il u’y «a a pas one peut-être qui , du côté de la morale , ne 
laissât plu* à perdre qu’à gagner. 

Rousseau a relevé avec beaucoup de justesse les inéonvenien# 
qui se rencontrent relativement aux mosurj, à mettre les Fables 
de La, Fontaine entra h s mains des « b fans ; par une analysa 
aussi exacte combien ne ferait-on pas observer d'inconvénieos 
plus sensibles encore à mettre nos meilleures pièces de théâtre 
sous les y»ux et entre les mains de tous le» hommes , et 
suitout de» jeunes gens ! 
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(il) Avilit par un préjugé rai<onnoble. Quoi qu’en puis- 
sent dire les passious , si portées à flatter ceux qui contribuent 
le plus à les satisfaire , le métier de comédien sera toujours 
avilissant par sa nature, parce qu’en soi il sera toujours vil 
de se donner soi-même eu spectacle pour amuser les autres et 
de s’y donner ponr de l’argent ; de jooer par état des rôles 
qui nous sont étrangers \ de revêtir à commandement un per- 
sonnage qui n'est pas le sien , tautôl roi de théâtre et tantôt 
valet , taulôt un héros et plus souvent un fripon , tour k tour 
Alexandre et Crispin; de faire acheter au public le droit de 
censurer nos gestes , nos démarches , de nous siffler en face , 
et de nous insulter en personne. 

C’est ainsi qu'en parle le philosophe de Genève: «Quel est 
donc au fond l’tspril que le comédien reçoit de son état? Un 
mélange de bassesse , de fausseté, de ridicule orgaeil et d’in- 
digne avilissement , qui le rend propre à toutes soites de per- 
sonnages, hors le plus noble de tous, celui d'homme qu’il 
abandonne... C’est un grand' mal sans doute de voir tant de 
scélérats dans le monde faire des tôle* d'honnêtes gens; mais 
y a-t-il rien de plus odieux , de plu; choquant , de plus lâche 
t(u’un honnête homme à la comédie faisant le rôle d’un scélérat, 
et déployant tout sou talent pour faire valoir de criminelles ma- 
ximes , dont lui même est pénétré d’horreur ? 

» Si l'on ne peut voir eu tout ceci qu’uno profession peu 
honnête , ou doit voir encore une source de mauvaises mœurs 
dms le désordre des actrices , qui force et entraîne, 1 celui des 
acteurs. Mais pourquoi ce désordre est-il inévitable ? Ah ! pour- 
quoi ? Dans tout autre temps on u’auràit pas besoin de le de- 
mander; mais dans ce siècle , où régnent si fièrement les pré- 
jugés et l’erreur sous le nom de philosophie, hs hommes abrutis 
par leur vain savoir, ont fermé leur esprit à la voix de la raison, 
et leur cœur à celle de la nature. . Je demande donc comment 
un état tel que celui de comédienne , dont i’uuique objet e»t 
de se montrer en public, et , qui pis est , de se montrer pour 
de l’argent, conviendrait à d’honnêtes femmes, et pourrait 
compatir en elles avec la modestie et les bonnes mœurs. A-t- 
on brsoiu même de disputer sur les différences morales des 
sexes pour sentir combien il est difficile que celle qui se met k 
prix tn représentation ne s’y mette bientôt en personne* et 
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v*r st laisse jamais tenter de saiisfaire des désirs qu'elle prend 
uni desoius d’txciter ? 

* Quoi ! maigre mille timides précautions , une femme bon- 
note cl sage, exposée au moindre danger, a bien de la p~ine 
encore à se conserver on cœur à l’épreuve, et ces jeunes per- 
sonnes audacieuses , sans autre éducation qu’un système <ie 
coquetterie et des rôles amoureux , dans une parure irès-pc» 
modeste, entourées d’une jeunesse ardente et téméraire , an 
milieu des douces voies de l’amour et du plaisir, ré>tsterout à 
leur âge , à leur coeur, aux objets qui les environnent , aux d”>- 
conrs qn’on leur tient, aux occasions toujours renaissantes , 
et à l’or auquel elles sont d’avance à de mi- Vendues ! 11 faudrait 
nous croire une simplicité dVnfanl pour vouloir nous en ira* 
poser à ce point. ( Lettres sur les spectacles. ) 

«i 

► PAGE 7 1 . 

(ta) L'autorité des législateurs , des anciens sages de la 
Grèce et de Home. Solon s’opposa fortement à Rétablissement 
des spectacles ; il en prévoyait les plus funestes suites, et Reflet 
ne prouva que tjop qu’il avait bien prévu Plutarque attribue > 
la corruption de la perte d'Atbéues à la passion que le peuple 
eut pour cegecre d’a mûrement. A Lacédémone on ne représen- 
tait ni tragédies ni comédies. Platon les réprouvait comme des 
amasemtai qui tendaient à faire des hommes passionnés Ci- 
céron 6'écrie à ce sujet dans les Tutculanes: v. ü ia belle école ! 

Si l’on en ôtait tout ce qu’elle offre de vicieux , il n’y aurait 
plus de spectateurs, s Le tendre et galant Ovide s’écriait Ici- 
mé-ne : « R'c touche pas à ces poètes qui ne respirent ipie la 
tendresse: Tciit ros ne tanqe poetas. s> Et tels sont du pjus an 
moins tous «os poètes dramatiques. 

« L’au 4oo après la fondation de Rome , le* censeurs propo- 
sèrent au sénat de fàire construire un théâtre de pierre. Ls 
grand Scipiorf s’y opposa , it fit & cosujet un discours si véhé- 
ment pour prouver que lès spectacles corrompraient infaillible- 
ment les Rorcai.is, que l'on vendit austilot, psr ordre du sénat, 
tout ce qui avait etc préparé pour la construction» du théâtre. 

La snito fit voir que Seiptou ne sYtiit point trompé; l’étabi s- 
sçment des spectacles i Rome fut l’époque du luxe et de la mol- 
lesse , qui corrom firent enfin cette fameuse république. » 

( Maximes , etc.) 

« On croit répondre à tout , dit l'abbé Clément , qui rap- 
porte ce dernier uait , eu disant que les soecUclc* aujourd’hui 

* > ic 
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«ont bien différens Je ce qu'ils étaient autrefois. A qui donc 
croit-on parler ainsi ? N'avunt-u<>u< pas le théâtre d'Euripide, 
de Sophocle , Je Ménandre , et celui de Sénéque , Je Plaute et 
de TVrence? Qu'on les compare à ceux de Racine, Jea druz 
Corn, illes, de Molière, et on verra lesquels sont les plus propres 
à coriompre le cœnr. Et l’impiété que quelques auteurs tra- 
giques ont affecté de semer dans leurs ouvrages n’rst-elle pas 
une des causes de l'irréligion qui se répand et t'établit de jour 
en jour.» ( IL idem.) 

PACK 7a. 

(l3) Qui te flattera de mieux savoir que le» maître s de 
Part quels sont les effets qu'il peut produire ? Corneille na «e 
rassura jamais entièrement sur l'abus qu’il avait fait da ses 
talens. , 

Voici ce que Racine écrivait à son fils sur les spectacles : 
u Croyez-moi , mon fils , quand vous saurez parler de romans 
et dé comédies , vous n'eu serez guère plus avancé pour le 
inonde , et ce ne sera pas par cet eudroit-là que vous seres 
plus estimé.... Vous savez ce que je vous ai dit des opéras et 
des comédies ; on doit en jouer à Marly. Le roi et la cour sa- 
vent le scrupule que je me fais d'y aller ; et ils auraient une 
mauvaise opinion de vous , si , à l'âge où vous êtes , vous aviez 
si peu d’égard pour moi et mes stnlimcns. ri Voyez les Mé- 
moires sur la vie de Jean Racine , par Lotus Racine son fils , 
acteur du Poème de la Religion.) 

Quiuault s’est repenti quoiqu'un peu tard , d’un talent 
trop facile et trop mal employé. 

La Mothe a marqué les mêmes regrets ; et, travaillant en- • 
core pour la scène française , voici l’aveu qu'il fait au public 
dans son discours sur la tragédie : c Nous ne nous proposons 
pas d’éclairer l’esprit sur le vice et la vertu en 1rs peignant de 
leurs vraies couleurs. Nous ne songeons qu’à émouvoir les ® 
passions par le mélange de l’un et de l’autre ; et 1rs hommages 
que nous rendons quelquefois à la raison ne détruisent pas 
l'effet des passions que nous avons flattées. Nous instruisons 
nu moment , mais noos avons long-temps séduit ; et , quelque 
forte que soit la leçon de morale que puisse présenter la ca- 
tastrophe qui termine la pièce, le remède est trop faible et 
vient trop lord. > 

A ces autorités on peut joindre celles des auteurs plus mo- 
dernes encore. 
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La Fnac , de l'académie française , et auteur de Didou , 
parle ainsi contre les spectacles , eu se déclarant contre quel- 
qu’un qui en prenait la défense : « On s’efforce depuis long- 
temps dn réduire en problème rhéologique cette question : 
St c'en un péché d'aller à la comédie. On ne manque pas 
d’appuyer la négative d$ toutes les distinctions possibles , de 
toutes les conditions capables de rassurer 5 on exige qu’il n’y 
ait rien de déshonnête ni de criminel dans la pièce ; que celui 
qui va an spectacle n’y apporte point de penchant au vice , ni 
une âme facile à émouvoir -, qu’il y soit maître de son co ur, 
de ses pensées , de ses regards *, que rien de ce qu’il enitud , 
que rieit de ce qu’il voit, ne soit pour lui une occasion de chute 
ni de tentation. Cette théorie est certainement admirable. 
Qui ms répondra de la pratique f Srra-ce notre casoisle’’ qu'il 
aille plutôt à la comédie ; au retour, je m’en rapporte à lui. » 
Gresaet, aussi de l’académie française , après nous avoir fait 
observer que l’histoire de l’art dramatique est beaucoup plus la 
liste des fautes célèbres et des regret tardifs que c<lle dta 
succès sans honte et de la gloire sans remords , déclare lui- 
méme ton repentir des succès qu'il a eus en parcourant la 
même carrière. Voici quelques-uns des motifs qu’il rapporte 
dans aa lettre imprimée en 175g , et qui l’ont porté à faire 
cette espèce d'abjuration, n Je vous avouerai , dit-il , que do- 
pais quelques années j’avais beaucoup à souffrir intérieure- 
ment d’avoir travaillé pour le théâtre, étant convaincu, comme 
je l’ai toujours été , des vérités lumineuses de notre religion , 
la seule divine , la seule incontestable : il s'élevait souvent des 
nuages dans mon âme sur un art si p$u conforme à l’espr'l du 
christianisme ; et je me faisais , sans le vouloir, de* c reproc 1 ie* 
infructueux , que j’évitais de démêler et d’approfondir. Tou- 
jours combattu et toujours faible, je différais dé me ^uger, 
par la craiute de me rendre et par le désir de me fa|re grâce. 
Quelle force pouvaient avoir des réflexions involontaires corS- 
tr* l’empire de l’imagination et l’eDivreraeut de la faus'u 
gloire ? Encouragé par l’fhdulgence dont le public a honoré 
SjA, et le Méchant , ébloui par les soliicitatious les plus 
paissantes , séduit par mes amis , dupe d’autrui et de moi- 
même , rappelé en même temps par celte voix intérieure tou- 
jours sévère et toujours juste, je souffrais, et je n’en travaillais 
pas moins dans le même genre. Il n’est guère de situation plus 


pénible , quand on pense , que de voir aa conduite en contra- 
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diction aveoSeS principes , et de se tronver fin* à soi-même, 
et mal avec soi. Je cherchais à étouffer celte voix des remords, 
à laquelle ou n'impose poiut silence ; ou je croyais y répondre 
par do mauvaises autorités, que je me donnais pour bonnes.. • 
J'aurais dù reconnaître dès lors, comme je le reconnais aujour- 
d'hui sans DUBgo et tans rnthuusfasiue , qu'on ne parviendra 
jamais a justifier la composition des ouvrages dramatiques et 1a 
fréquenta lion des spectacles ... Tout fidèle , que) qu’il soit.,, 
quand ses égaremens ont eu quelque notoriété , doit en oublier 
lo désaveu , et laisser un monument de son repentir; rt quand 
on a quelques écrits à se reprocher, il Lut s’exécuter sans ré- 
serve dès que le remords les coudaniue , il serait trop incer- 
tain de compter que ces écrits soient brûlés au flambeau qui 
doit édifier notre agooie.... Je retracte donc solennellement 
tout ce que j’ai écrit d'un ton peu réfléchi dans mes bagatelles 
rimées.... L’uuique regret qui m: reste, c’est de ne pouvoir 
point asscr i fl.iccr la scandale que j’ai pu donner à la religion 
par ce genre d'ouvrage, et da n’élre point à portée de réparer 
le mal que j'ai pu causer tans U vouloir ... Les gens du bon 
air, les demi-raisonneur- , les pitoyables incrédules peuvent 
à leur aise se moquer de ma démarche , je serai trop dédom- 
magé do leur petite ctusure et de Kurs froides plaisanteries, 
si hs gens sensés et vertueux , si les âmes honnêtes et pieuses 
▼oient mon humble désaveu avec cette satisfaction pure que 
fait naître la véiité dès qu’elle se montre. 

Riccoboui s'exprime ainsi dans la préface |de son T ailé da 
la ré formation du t hédife : a Je crois que c’était précité* 
ment à uu homme tel que moi qu'il convenait, d'écrire sur celte 
matière, et ctla par la même raison que celui qui s'est trouvé 
au milieu de )a contagion , et qui a eu le bonheur de s’tu sau- 
ver, est plus en étal d'en faire une description exacte.... Je 
l'avoue donc avec siucéiité , je sens dans toute sou étendue le 
grand Lun que produirait la suppression entière du théâtre, 
et je conviens sans peiue de toi.i ce que tant de prnoDues 
graves et d'un gtnie supérieur oui écrit sur cet objet, s 

Le même auteur fait envisager avec beaucoup de force et 
de vérité les effets du spectacle par rapport à la jeumsse. Com- 
munément, dit-il, jnsqu’a l’iige dédis aus, les eufans sont très- 
bien élevés , depuis dix aus jusqu’à quinze l’éducation faiblit, 
et les tuions commencent à être gâtés , souvent même par leur 
père U p«r leur mère; enfla depuis quinze aus jusqu’à ving t les 
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jp ânes gens , maîtres de leurs actions , achèvent eax-roèmes 
de se corrompre. 

« Les parens sont pour l’ordinaire pins occupes de l’appa- 
rence , de l'extérieur, que du tond ai de l'essentiel de l’éducrv- 
tion de leurs enfans. Ou ne s’attache à leur apprendre que la 
politesse , les belles manières et l’usage du monde , en sorte 
qu'à dix ans ils sont en état de patahre dans ce qu’on appelle 
les meilleures compagnies , où l’on a grand soin de les pré- 
senter. C’est là qu’ils entendent parler de toutes sortes de ma- 
tières , qui peuvent ou exciter leur curiosité , ou développer 
les germes de leurs passions. Et c’est là que , dans un âge en- 
ssore tendre et si susceptible des impressions du vice , iis 
commencent à le connaître et à se familiariser avec lui. 

> Ces principes de corruption rrçotveut un nouvello fort» 
des spectacles publics , où les pères et mères ont l'imprudence 
de s’empresser de conduire leurs enfans de l’un et de l’autre 
sexe *. Or, quelles atteintes mortelles ne doivent pas donner 
à leur innocence le nombre infini de maximes empestées qui se 
débitent dans les tragédies ; dans les opéras , et les exprtS- 
sious , le* images licencieuses que présentent les comédies ! 
Ils ne les effacent jamais de leur mémoire ... Ils voient des 
grands , des personnes élevées en dignité, des vieillards, eto. , 
y applaudir. Ils s’imaginent que tout ce qu’on leur expose est 
à retenir.... Ils agissent eu conséquence lorsqu’ils jouissent de 
leur liberté ; et les voilà corrompus dans le cœur et dans l’es- 
prit pour le reste de leur vie.,.. Mais, dit-oa , quel inconvé- 
nient y a-t il qu’il* entendent par k r de la passion de l’amour? 

1 

* Eh I qne sera-ce lorsque dan* les sociétés no dans 1rs collèges on permettra aux 
jeunes gens do devenir acteurs eux mêmes ? Ils perdront, connue on l’a observé , I© 
train de leurs éludes, l’amour du travail , et prendront du goût pour la dissipation : 
cet inconvénient, tout grand qu’il est, dit l'abbé Balttux , dans sot» Court do Uetlce- 
I* tires , ett peut-être le moindre qui puisse en arriver. 

J. a dùlribttii'.n cfts rôles en devient on autre bien plus important. Oo choisi . pour- 
les remplir, ceux qui peuvent faite le mieux , et qui out pour certains caractère* une 
disposition toute ttattiu Ile ; ce qui I«*vr assure , dit lo même auteur, uu défaut , quelque* 
fois mémo lit» vice pour tOUtfluir vie. 

« Par exemple, un jeune homme est précieux , pet it -maître , on le choisit, par cette 
» laiton, pour faire le petit marquis, le fat. Il est paresseux . indolent, on lui fera joder 
+ » l’indolence , lf» paresse, fl est haut, il fera le glorieux: mentrur, il fera le premier 
» rôiç dans la comédie de Corneille: dur, il jouera Alrée. S’il est dissipé, polisson,, 
» étourdi, il fera le valet. De manière que drs défauts ou des vices, qtt’oifSîevrait 
corriger paHflMucalion , se concentrent par ce mojen daap le caractère » 

Que dirons-nous do ees autres passions plus vives encore dont leur propre rôle, rl 
des circonstances qu’il est aisé de prévoir porteront ces jeunes acteurs à sc pénétrer ? À 
quel 9go de pareil* ryiçs ne icraie^p-jl* pas dangereux? 

* i * 

m » 
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Il f*ut bien qu’il* la connaissent tôt on tard. C’eSt co que j* 
suis trés-éloigné de croire : on doit toujours ignorer le liber- 
tinage. Mais quand cette passion serait traitée avec plot d« 
réterve sur le théâtre , il n’y aurait pas moins d’.ncon venir nt , 
et , si j’ose le dire , moins de cruauté à leur donner sur une 
matière si délirate des Icçods piémature'is et infiniment dan- 
gereuses , et à leur faire courir le risque de perdre lenr inno- 
cence avant même qu’ils sachent quel est son pria, et combi.n 
cette perte est affreuse et irréparable. Mais les parena s’tnté- 
retieronUils à leur contcrver cette vertu, s’ils n’en connaissent 
pas enx-mêmes le prix ? Néanmoins il» sont «muite an déses- 
poir quand leurs rnfaus donnent dans d>a do. ordres préjudi- 
ciables à leur fortune- » 

Enfin Rousseau , auteur lui- môme en ce genre, et qui , de 
son aveu, n’a jamais manqué volontairement une représenta- 
tion de Molière, a réuni et prés. nié daus (ont leur jour les 
dangers des spectacles. Des hommes célèbres ont entrepris de 
répondre à la lettre qu’il a écrite sur ce ru jet ; mais ils n’ont 
répondu , ce me semble , qu’à la moindre partie des raisons 
qu’il leur oppose ; et encore avec tant d’esprit , taut d’art et 
de talent , leur réponse eût-elle été si faible , si la cause qu’ils 
s’étaient chargés de défendre n’eût pas été ia moins bonne ? 

PAC* ^3. 

04) Que ton cœur ne s’y rejuse si constamment que pour 
demeurer toujours por cl fidèle. Un >xemple frappant ne m’a 
que trop coufiimé la justesse de celte réflexion. Quelqu’un 
qui m’était cher venait d'épouser uue jeune personne qui avait 
éié élevée daus les meilleurs principes. Il crut augmenter son 
bonlirur et le sien en lui faisant prendre le goût des plaisirs à la 
mode , et en la forçant en quelque sorte à aller au spectacle. 
J'esiayai en vain de lui en faire pressentir les dangers et les 
suites. La jeune épouse se pastiuuna bientôt pour tout, ce 
qu’elle avait la plus redouté jusqtie-là. D’autres passion* na- 
quirent de ces premiers goûts , et amenèrent en trés-peu d’an- 
nées une séparation , au moment de laquelle mon malheureux 
ami me fit part d< tous set chagrins, qui ont fini par abréger « 
a» jour*. 

" * 

a 

* 
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LETTRE XXX. 

4 

% Le comte de Valmont au marquis. 

Daks quel embarras, dans quelle triste et cruelle per- 
plexité vous me jetez! Je commençais à reprendre une 
stfrte de tranquillité , et vous me l’ôtez.'Ah ! par pitié 
pour moi , que ne me laissiez-vous dans mon aveugle- 
ment f Mais que dis-je ? et quelle pi'ié barbare que 
celle qui aiderait à me tromper ! mou père, vous voul- 
iez mon boubeur plus que je ne le veux moi-même : et 
pourquoi faut-il que je ne me sente pas assez de force 
pour y concourir avec vous ! Vous voulez que je fuie 
l'objet qui m’est cher , que je l’éloigne.... moi , pour 
qui on jour d’absence est encore trop long. O ciel î 
qu’en lisant cet avis que vous me donnez je me suis re- 
penti de mon indiscrétion ! Éloigner l’infortunée Sen- 
neville , cette amie de la comtesse , ce dépôt précieux 
qui lui a été confié ! Car enfin c’est elle que j’uime } et 
voilà le reste de mon secret que je n’avais pas encore 
osé vous dire tout entier. Mon épouse pourraif-elle y 
consentir ? Son attachement égale presque mon amour, 
et n’en diffère qu’en ce qu’il est plus parfait et plus pur : 
elles sont devenues nécessaires l’une à l’autre ; nous 
nous le sommes en quelque sorte tous trois , et il n’y 
a pins entre nous qu’un esprit et qu’un cœur. Que di- 
rait le monde lui-même , si Senneville s’éloignait ? ei 
soui quels prétextes pourrait se faire une séparation 
que les bienséaoces ont rendue comme impossible ?.... 
D’ailleurs ne puis-je pas aimer sans crime ? Ce que la 
loi naturelle me défend n’est pas d’avoir un cœur sen- 
sible. Hélas ! pourquoi le ciel l’a-t-il fait si tendre , s’il 
m’a défendu d’aimer ?..* Mais que dis-je ? et voudrais- 
je toujours me tromper moi-même ? Ce cœur, n’étail-ce 
pas à moi de le mieux régler? A qui devais- je mon 
amour ? qui l’a mieux mérité , de Senneville ou d’E- 
1» 
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milie! Qui des deux avait acquis sur lui de plus fastes 
droits ?... Ah ! le cœur connaît-il de pareilles lois? et 
est-ce bien celle du devoir et de la reconnaissance qu’il 
attend pour se donner ? Cependant la passion ne doit 
p3s être mon guide , je le sais ; c’est a ma raison à la 
réprimer et à la vaincre. Impuissante raisou ! Elle est 
aussi faible pour triompher de mes penchans qn’eilc < 
l’eût été sans vous pour dissiper mes léu.èbres. Que fe- 
rai-je , mou père? Combien vous affligez mon âme en 
l’cclairant ! et fallait-il que la'vérilé, ou lieu d# m’ap- 
porter la paix , fût pour moi la source d’un nouveau 
tourment ! Laisscz-moi quelque temps encore emprun- 
ter de Senncville même les secours dont j’ai besoin pour 
parveuir à m’ett séparer. Peut-être l’.»milié.... Insensé 
que je suis ! quei beau nom je profane! C’est bien un 
sentiment si saint, une affection si tiauquille et si chaste 
que je puis espérer de mettre à la place d’uue flamme 
adultère ! Car enfin vous m’avez dessillé les yeux : oui, 
la loi naturelle toute seule , la seule raison suffit pour 
me condamner^ die m’impose un joug presque aussi | 
dur que celui auquel je prétends me soustraire. Par- 
tout, ah ! partout, je retrouve les entraves que je vou- 
lais éviter. Qu’il s’eu faut peu que je ne rétracte tous 
les aveux que vous m’avez forcé de faire ; que je ne 
n prenne mes premiers doutes ; que je ne me replonge 
pour toujours dans une nx.it plus profonde encore!... 
Voilà doue à quoi se terminerait cette franchise et celte 
droiture dont je me suis glorifié devant vous, à devenir 
plus coupable et moins digne d’excuse ! Tout en moi 
réclamerait contre de nouveaux égaremens. Vous n/a- 
vez trop éclairé pour que je puisse douter quaud je le 
vomirais 5 et mes passions me sont devenues trop sus- 
pectes pour en mettre jamais le murmure importun à 
la place de la vérité. M - 

Achevez votre ouvrage ; soyez touché pins que ja- 
mais du trouble que je ressens. La loi naturelle , dites- 
vous , n’est pas la seule que ]• doive Suivre ; et , qud- 
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qnes argumens qu’on forme en sa faveur , si Dieu m’eu 
a donné une autre, ce n’est point à moi à restreindre 
ses dons. S’il a parlé , de quelque manière qu'il s'ex- 
plique , ce n’esl point à moi à refuser de l’écouter. Par 
ïe fait même la raison de l’homme est trop bornée , ses 
lumières sont insuffisantes : abandonné à ses propres 
forces , qu’a-t-elle produit , que des lumières bien im- 
parfaites dans quelques-uns seulement, et dans presque 
tous, que des égaremens monstrueux ? Que répondre? 
C’est là , j’en conviens , l’histoire de l’univers ; c’est 
malheureusement la mienne; et que peut, je le répété, 
ma faible raison pour la vertu autant quo pour la vé- 
rité ? Cependant quel autre appui me dotuierez-vous ? 
Le christianisme. Eh quoi , le christianisme avec tous 
ses mystères ! Ah ! je ne prétends pas le blasphémer ; 
votre exemple plus que jamais me le fêtait respecter. 
Mais enfin, dans ses principaux dogmes, que d’élianges 
contradictions ne renferme-t-il pas ! Quelle opposiioa 
avec la raison, ce premier guide que vous m’avea appris 
à consulter ! Quelle foi ayeug’e n’exige-t-ii pas de moi ?• 
Quels suffrages compte-t-il en sa faveur? Quelle philo- 
sophie a pu s’en accommoder ? et u’e3t - ce pas au tribu- 
nal de la raison même , des sciences , des arts et da 
génie , qu’il est le plus décrié ? Comment donc croirai- 
je trouver en lui cet appui plus solide, ceguide plus sûr 
que vous m’oftrez ! 

Ainsi , de quelque côté qae je tourne mes regards, je 
ne vois rien qui puisse me satisfaire , et je suis encore 
plus mécontent de moi-même. Toute ma lettre vous le 
prouve assez. Je le veux bien ; j’aime la vertu que vous 
m’avez fait connaître ; mais je ne me sens pas assez de 
force pour la pratiquer. Je suis donc à mes propres yeux 
nue énigme j je m’examine et ne me comprends pa9 : 
je me fais honte; je vous en fais encore plus.. . Hélas! 
que les passions dégradent ce même être qu'élèye et 
qu'ennoblit la raison ! 
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LETTRE XXXI. 

Le marquis à son fils. 

Toujours des combats , mon fils ! mai* ils mènent à 
la victoire ; ils décèlent an moins an cœur naturelle- 
ment vertueux. Ce cœur est faible encore ; il a peine à 
se faire violence : cependant il sent assez qu’il le doit % 
xju’il le faut •, et il craint seulement de ne le pouvoir 
pas. D’un côté la passion , les illusions qu’elle traîne à 
sa suite , et les prétextes dont il se couvre ; de l’autre, 
l’honneur , la raison , le devoir : quelle opposition ! 
qnel contraste ! et qu’il est dur et pénible de combattre 
ainsi, et d’être à chaque instant combattu par soi-même! 
mais aussi qu’il est beau , qu’il est glorieux de se vain- 
cre ! Qu’il est doux , qu’il est fondant de s’être vaincu ! 
Mon ami , cette victoire est digne de toi , et j’ose bien 
Je promettre à tes efforts. Celui qui préside à la vertu , 
ce Dieu dont maintenant tu révères les lois et dont iti 
reconnais la puissance , après t’avoir donné la liberté , 
ne te laissera pas sans secours et sans force pour eu faire 
un légitime usage. La paix, que tu cherches en vain dans 
tes passions , qu’inutilement tu cherchais dans tes er- 
reurs , sera le fruit de ion triomphe : et , par le calma 
dont lu jouiras y ta conscience te rendra avec usure le 
prix des sacrifices que tu lui auras faits. 

Sonffre donc , cherValmont , que la vérité , pour 
prendre plus d’empire sur ton âme , achève d’éclairer 
ta raison. N’élude point par des excuses frivoles les lois 
que le devoir t’impose ; et pour être entièrement d’ac- 
cord avec lui , commence par être de bonne foi avec 
toi-même. Alléguer la force de ton penchant , ce serait 
en vil esclave exagérer la pesanteur de les chaînes pour 
te dispenser de les rompre : envisager comme un obs- 
tacle invincible a l’éloignement de fienneville l’amitié 
que lui a vouée la tendre et vertueuse Emilie , ce serait 
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la croire dans son attachement aussi faible que toi , ou 
refuser de te montrer^orsqu’il en sera temps, aussi fort, 
aussi généreux qu’elle : enfin , à l’égard du monde et 
«des bienséances , à l'égard de mademoiselle de Senne- 
"ville et de ses véritable! intérêts ; que te restera-t-il à 
objecter, si, par un de ces événeraens heureux qu’une 
Providence attentive sait si bien nous ménager dans nos 
besoins et dans nos maux, le monde lui-mcme prescrit 
à Emilie un sacrifice qui doit faire le bonheur de celle 
qui lui est chère ? 

Mais j’en ai dit assez. Ces ami* que le ciel m’a donnés 
pour prix de ma disgrâce, etque lu connaîtras dam peo, 
t’eu diront davantage. 

Cependant il faut , pour le résoudre à des renonce- 
mens si pénibles , quelque chose de plus sûr encore 
que le sentiment , et de plus fort que la raison : il te 
faut , mon ami , le secours de la religion !... Ce seul 
mot te révolte, et la religion, telle que je te la pré- 
sente , la religion chrétienne , avec tou* ses mystères v 
te paraît une foi trop aveugle , un amas trop absurde 
de contradictions et d’erreurs, elle le paraît une inven- 
tion humaine trop peu faite pour être la croyance des 
vrais sages , trop décriée au tribunal de la raison , des 
sciences et du génie , pour que tu puisses seulement 
penser à l’adopter. 

Quels préjugés tu t’es formés contre la foidetespères! 
Travailler à les détruire , c’est, de tous les moyens que 
peuvent me suggérer mon zèle et mon amitié pour toi T 
le premier que je doive mettre en usage pour te récon- 
cilier avec elle. 

Déjà je le l’ai dit , Valmont , et je n’ai point eu de 
peine à en conveuir , une foi qui ne porterait aucun 
fondement solide -, une foi évidemment contredite par 
la raison , serait dès lors indigne d’un être raison- 
nable ; elle serait l’ouvrage de la séduction, de l’erreur, 
et le fruit du préjugé. L’adopter , serait s’ôter tout* 
reséource pour discerner Je mensonge ; ce serait anéaa- 
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lir toute règle de vérité. Mais je le dis avec autant d’as* 
surance , c’est calomnier la religion et la connaître biea 
mal que d'oser prétendre qu'elle nous force à la croire 
sans raison , ou contre la raison même. Non, mon fils, 
non , la simplicité de la foi n’csi pas la crédulité d’une 
aveugle et stupide ignorance ; c’est la soumission éclai- 
rée d’un esprit humble et sage , qui plie sous l’autorité 
de Dieu dès qu’il est certain que Dieu a parlé. 

La foi, il est vrai, semblable à cette colonne de feu 
qui guidait les Israélites dans le désert, a son côté obs- 
cur, et sa nature l’exigeait; mais elle a aussi son côté 
lumineux, etoù brillent les plus purs rayons delà vérité. 

La foi devait avoir son obscurité. Elle a été donnée 
it l’homme pour l’instruire sur les objets que, dans l’état 
présent des choses, il lui importe le plus de connaître, 
mais qui n’ont pour la plupart aucune proportion na- 
turelle avec son entendement ; sur des objets qui 
n’entrent point par eux-mêmes dans la chaîue de ses 
idées, et dont il ne peut être instruit que par voie d’au- 
torité et de révélation. Elle lui a été donnée pour sup- 
pléer d’une manière transcendante, si je puis nfex- 
pritner ainsi, à sa faible raison, à cette raison bornée 
qui aurait trop à faire s’il fallait que, de principe en 
principe, de raisonnement en raisonnement, elle par- 
vînt à la connaissance des secrets que Dieu renferme 
dans son essence, et que, proportionnément à nos be- 
soins, lui-même nous a dévoilés. Mais il y a plus encore; 
elle a été donnée à l’homme, cette foi dont tu mécon- 
nais le prix, pour qu’il fît à l’auteur de son être un 
sacrifice, non de sa raison même, mais du trop de con- 
fiance qu’il avait en elle; confiance présomptueuse et 
vainc, puuie dans presque tous les hommes, et surtout 
dans les faux sages, par de si honteux écarts. Sous tons 
ces rapports sans doute la foi devait être obscure. Mais, 
eu égard aux fondemens sur lesquels elle repose, aux 
preuves qui en établissent la certitude, aux motifs qui 
engagent à la recevoir, elle devait être distinguée de 
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oate invention hnmaiue, de toute croyance vaine et 
uperslitieuse, de tout genre de fanatisme et d'impost- 
ure; et, sous cet autre rapport, il fallait qu’elle portât 
tvec elle son genre de démonstration et sa lumière. 

Elle l’y porte, mon fils, comme j’espère te le prou- 
ver bientôt; et ce qu’elle craint de notre part, moios 
d’ailleurs pour elle que pour nous, ce n’est pas l’exa- 
men sévère et impartial d’une âme droite qui ne veut 
que connaître la vérité, et qui est prête à lui tout sacri- 
fier dès qu’elle l’aura trouvée; c’est la froide et stupide 
indolence de ces faux disciples qui la suivent sans dis- 
cernement et sans motifs, qui saveut à peine ce qu’ils 
croient, etquis’inquiètent encore moins du soin de le pra- 
tiquer; c'est le coup d’œil fier et insultant que laissent 
tomber sur elle ces esprits orgueilleux, qui de la hauteur 
de leur prétendu génie dédaignent sa touchante et 
noble simplicité; ce sont les fantômes qu’élèvent contre 
elle ces hommes vains, enflés de leur savoir, qui ue 
veulent de lumières que celles qui leur sont propres, 
de sentimens que ceux qai les singularisent , et de 
croyance que celle qn’ils se sont faite*; c’est l’examen cri- 
tique, mais infidèle, de ces mécréans de nos jours, que 
la prévention, que la passiou rendent moins attentifs 
à l’enchaînement et à la force de ses preuves qu’aux 
difficultés qu’ils pourront lui opposer et aux ridicules 
qu’ils peuvent jeter snr elle; c’est encore l’examen su- 
perficie! de ces esprits légers et dissipés qu’une bro- 
chure amuse, qu’une plaisanterie contre la religion fait 
rire et persuade, que des ouvrages ingénieux et frivoles 
fixent pour un temps, mais que rebutent à coup sûr des 
ouvrages sérieux , des raisounemens profonds, et qui ont 
plutôt fait de ne rien croire que de travailler efficace- 
ment à s’éclairer et à sc convaincre; ce sont eufm, pur- 

* « L'abus du savoir produit l’incrédulité. Tout savant dé- 
* daigne le sentiment vulgaire ; chacun eu veut avoir un à soi. 
> L’orgueilleuse philosophie mène à l’esprit fort , comme 
», l’av ugle dévotion au Xaeaifwç. > ( Rousseau. ) 

It" ■•f • * .. 4 


Digitized by Google 


94 LES EÛÀREMEtTS 

nii ses propres enfans, des recherches curîeoses et vaines 
dans lesquelles, pour vouloir trop scruter la majesté 
divine, on est opprimé par sa gloire, et où l’on met des 
opinions humaines à la place des lumières de Dieu 
même: voilà, mon fils, voilà ce que la religion craint 
pour nous. 

Mais si c’est au contraire avec des dispositions conve- 
nables que nous voulons l’étudier et la méditer , ah ! 
elle nous y invite , bien loin de nous le défendre , et 
elle fait de cette étude le principe de notre fidélité et la 
matière de notre triomphe. « Mon fils , te dit-elle au- 
y jourd’hui par ma voix , dépose tes préjugé* dange- 

> reux : je ne le demande , pour être crue y que d’être 

> approfondie } et je n’ai besoin que d’être connue pour 
y être aimée. Dès que tu m’auras vue telle que je suis, 
y ton unique regret sera de m’avoir outragée } et ton 
y tèle pour ma gloire surpassera la haine qui t’armait 
» contre moi. Dès que tu commenceras à m’aimer, je 

> ferai ton bonheur. Alors je fixerai ton esprit , et je 
y tranquilliserai ton cœur ; je sanctifierai les actions : 
y je réglerai tes penchans , je diminuerai tes besoins , je 

> soulagerai tes maux ; en les épurant , j’assurerai et 
y j'éterniserai les plaisirs, y Écoute , cher Valmont, ce 
langage si doux, ces promesses si flatteuses dont j’ai moi- 
même éprouvé la réalité} et , avant toutes choses , fais- 
moi la giice de penser que , si je crois la religion chré- 
tienne, ce n’est pas sans fondement et sans preuves. 

* Cependant la foi a ses mystères , et ces mystères , 
y dis-tu , sont des contradictions et des absurdités. > 
La foi a ses mystères } je t’en ai dit les raisons : ©t , 
quand je ne les aurais pas dites , elles s’offrent assez 
d’elles-mêmcs. Des mystères! eh! Valmont, où l’homme 
n’en renconirc-l-il pas ? De toute part la raison, la na- 
ture ont les leurs (t). 

La métaphysique a ses profondeurs et ses abîmes} la ’ 
physique a ses phénomènes inexplicables } parmi les 
insectes elle a ses polybes ; la matière , comme on se 
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plaît à te croire , et comme on prétend le démontrer, 
i a sa divisibilité à l'infini : la géométrie a ses lignes 
asymptotes qui s'approcheront toujours , et qni , quoi- 
| que prolongées à l'infini , ne se couperont jamais : la 
i connaissance de Dieu par la seule raison , parmi bien 
d’autres difficultés, nous laisse à concilier, dans ses at- 
tributs , la nécessité d’être et la liberté : l’homme tout 
seul , sans le secours de la révélation , est à lui-même 
le pins grand des mystères.... et tu ne permettras pas 
qu'une religion qui, bien au-dessus des lumières et des 
lois de la nature , nous découvre ce qu’il y a de pins 
profond , de plus caché dans la Divinité; ne renferme 
tien d’obscur et de mystérieux ! Mortel audacieux i si 
le vol hardi de ton orgueilleuse raison doit trouver 
quelque part des limites , ne sera-ce pas du moins au 
bord de l'infini * ? 

« La foi a ses mystères , et ers mystères sont cou- 
» traires à la raison. » Dis mieux , cher Valmont , ils 
sont an-dessus de notre raison , de la raison hnraaine ; 
mais ils ne sont pas contre elle : et , quoi qu'en ait dit 
un sophiste ingénieux, la différence de l'un à l’autre est 
immense. 

Sans remonter jusqu’à des propositions géométriques 
si certaines pour un géomètre-, si conformes à ses lu- 
mières, et cependant si fort au-dessus de lVntendcnmit 

* C’est ce que Voltaire a si bien exprimé par ce» ver». 

La raison le conduit ; avance à sa lumière , 

Marche encor quelque pat , mais borne ta carrière ; 

Au bord de l’infini tou cours doit s’arrêter ; 

Là commence un abîme , il Je faut respecter. 

•••••••«••«• 

Pourquoi donc m’affliger, ai ma débile vu* 

Ne peut percer la nuit sur me* yeux répandue ! 

Je u’imiterai point ce malheureux savant 
Qui , des fieox da l’Etna scrutateur imprudent , 
Marchant sur des monceaux de bitnme et de cendre, 
Fat déyor* du feu qu’il cherchait à comprendre. 
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rude et grossier d’un villageois et d’an simple artisan , 
combien d'autres vérités sensibles pour uu homme dont 
la raison est exercée , et qui cessent de l’être pour celui 
dont la raison est sans exercice et sans culture ! Ce que 
rhomaie ne peut comprendre, lecrois-tu incompréhen- 
sible à un ange, à Dieu même ? Croirais-tu faux tout ce 
qui surpasse ta faible intclligence?et userais-tu bien faire 
de ta raison la mesure des possibles* ?Qu’est-ce donc aux 
yeux de la droite raison qu’une absurdité, qu’une con- 
tradiction rC’esl ce qui présente l’être etle non-être dans 
un même objet et sous le même rapport , ce qui ren- 
ferme tout à la fois, cl sous le même point de vue l 5 af- 
fîrmatiou et la m galion. Or, les mystères, qui, au pre- 
mier coup d'œil , effraient l'imagination bien plus que 
la raison , considérés de près , n’offrent rien de sem- 
blable. La manière d être , le comment y est inconce- 
vable ; mais , dans l’exacte vérité , rien n’y est absolu* 
ment incompatible. 

La trinité , par exemple , offre des termes obscurs è 
certains égards , mais elle ne renferme point d'idées 
contradictoires. On De nous dit pas que ce qui est un 
est aussi triple au même egard et dans le même sens ; 
qtte trois choses d’une certaine espèce ne font qu'une 
seule chose de la même espèce , ce qui serait absurde : 
on ne présente poiut à ma foi un Dieu et trois dieux , 


mais seulement trois personnes en Dieu , qui ne font 
qu’un même Dieu. La trinité affecte les personnes , et 
non la substance* : dans celles-ci point de bornes , 
point de division, point de partage ; le chrétien n’adore 


qa’an seul être tout-puissant, éternel, immense, iufioi; 
et ses attributs sont communs , sont tont entiers à 

otnètres démontrent que la diagonale d’un carré est 
incommensurable avec les eûtes du même carré , et il leur est 


impossible d’tspliquer comment il se peut faire que cela soit 


* AVqrw confundente % personne , nequt subit mtiam Ib 
parantes (Symbol. S. Athan ) 
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1 chaque personne, dans l’uniié et la simp'icité parfaite 
d’uue même essence (2) El comment expfiqu r celte 
' fécondité divine, celte union de trois personnes en une 
seule substance ^ toute l’énergie de ce mot personnes , 
employé pour exprimer, dit S. Augustin * , ce qui , à 
dire vrai, est au-dessus de toute expression ? Je n’eu 
sais rien ; et de là naît le mystère que la foi rué pro- 
pose : mais il me suffit que , quant aux idées qu’il ren- 
ferme, on ne puisse y démontrer rieu d’absurde ( 3 ). 

De même aussi daus l’incarnation , la foi nous offre, 
non un Dieu qui, en se faisant homme, ait altéré en 
lui cette nature divine qui par son essence est inaltéra- 
ble ; mais un Dieu qui , sans cesser d’être tout ce qu’il 
est par lui-même, a daigné s'unir à la nature humaine. 
Les variations, les abaissemens , les souffrances ne 
tombent dans le Verbe fait chair que sur l'humanité ; 

# et en Jésus-Christ par l'union des deux natures , les 
- mérites sout d’un Dieu , les souffrances sont d'uu 
homme. Cette réunion est étonnante, l'idée en est in- 
compréhensible , mais eile n’est pas contradictoire. 

Dans l’eucharistie , c’est le même corps immolé suo 
la croix qui est au ciel et sur la terre ; mais, suivant des 
physiciens éclairés et des philosophes profonds , il 
n’est pas nécessaire que ce soit partout la même quan- 
tité numérique de matière, et en total les mêmes par- 
ticules , pour que ce soit partout le même homme , et , 
à proprement parler le même corps**. 

Je ue vois donc en tout ceci que des effets dignes de 
leur cause, d’une cause souverainement féconde au 
dedans et au dehors , souverainement puissante, sou- 
verainement bonne'. Je vois avec admirotion , avec 
transport , dans la Divinité , une charité immense qui, 
de même que tous 1rs autres attributs , participe à sou 
infinité ; et , bien loin que ma foi soit ébranlée par ces 

* De Trinit ., lib. 5 , caput 9. 

** Pour un plus grand éclaircissement, voyez l’ouviage cité 
ci- «prés , note (4) , 6ur le mystère de l’eucharistie. 
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mystères, dans le Dieu des chrétiens , à tant d’amour 
pour les hommes, je reconnais mon Dieu. 

Dans le péché originel , ce mystère le plus incom- 
préhensible de tous, et sans lequel toutefois nous som- 
mes encore plus incompréhensib'es à nous-mêmes, les 
enfans ont contracté la tache de leur premier père , 
mais c’est comme des ruisseaux infectés dans leur 
source. Ils sont dégradés , il est vrai, ils naissent en- 
fans de colère ; mais dans leur dégradation Dieu leur 
laisse plus qu’ils n’avaient droit de prétendre , et leur 
rend par la rédemptiou en Jésus-Christ bien au-delà 
de ce qu’ils pouvaient espérer. Peut-être même te 
forcerai-je de convenir uu jour que , sans le péché 
du premier , homme , Jésus-Christ , si je puis parler 
ainsi , eût manqué à l’univers*. 

Dans tous ces mystères , je vois donc des choses 
obscures; je n’en vois point que la droite raison , que 
la saine philosophie puisse nommer absurdes, puisqu’il 
n’en est point qui soient renfermées dans le principe 
de contradiction **. 

En effet , cher Valmont, les choses absurdes en el- 
les-mcmes, celles qui sont opposées à des propositions 
évidentes , aux premières uotions du sens commun , 
sont absurdes pour tous les hommes. Fais croire a une 

* Les théologiens et les philosophes ont formé sur le péché 
originel diflérens systèmes. Noos ne nous y arrêterons point 
ici; mai» non» croyons pouvoir renvoyer à une disseï latiou 
qui se trouva à 1 a suite de Y Avis aux reliÿionnairet de 
France , par de Fonbonne ; et, pour prévenir tout abus des 
systèmes en ce genre, nous nous[contenterous d'observer que , 
quand il est question de l'éuouciation du dogme , on ne saurait 
trep prendre garde de donner un sentiment particuli- r pour le 
rentiment de l’Eglise universelle , la seule règle suffisante de 
notre foi. 

** C’est ainsi que l’appelle Leibnitz, en le considérant 
comme la règle essentielle de ce qui est véritablement impos- 
sible. [Voyez ci-dessus , page 134 ) 
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petite portion du genre humain que la partie est plus 
grande que le tout , que la meme chose peut être et ne 
pas être tout à la fois, que deux unités font trois : et 
cependant une partie du genre humain croit nos 
mystères*; les plus grans hommes les ont crus; ils 
ont fait plus , ils ont travaillé à défendre sur ce point 
et à justifier leur croyance** (4). 

Eh quoi ! n’auraient-ils pu y voir , après tant de ré- 
flexions , ce que l’incrédulité nous donne pour des 
contradictions si palpables ! Quoi, ils ont si bien relevé 
toutes les absurdités que renferment, dans leurs dévo- 
Ioppemens et leurs conséquences, les systèmes de nos 
prétendus esprits forts ; et avec tout leur génie ils 
n’auraient pu saisir celles qui dans la religion se se- 
raient présentées d’elles-mêmes ! 

« Mais encore , me diras-tu sans doute , ne pour- 
» rait-on pas séparer la religion de ses dogmes et de 
> leur obscurité ? » Séparer la religion de ses dogmes ! 
Et si c’est Dieu qui les y a unis , comment veux-tu 
les en séparer? Ce sont ces dogmes qui forment es- 
sentiellement l’esprit du christianisme : ils ne nous 
offrent point de spéculations inutiles et frivoles : ce 
sont eux qui fondent toute ta morale évangéliqne ; 
qui , après nous avoir fait connaître toute la bonté , 
tout l’amour de Dieu envers les hommes, servent de 


* < Si l'incrédule avait des armes victorieuses contre les 


> dogmes du christianisme , si ces dogmes étaient tels qu'on 
» put en démontrer l'impossibilité, personne ae serait chétien, 

> ni ne pourrait l'étre. > (Luai de philoiophie morale , par 
Macpertuis.) 

** « Le grand argument des esprits forts contra nous est 
fondé sur l'impossibilité de nos dogmes : et en effet , si ces 
dogmes étaient impossibles, la religion qni ordonne de les 
croire serait détruite. Quelque captieux qu'aient été sur ce 
point les raiionnemens de quelque* incrédules, ceux qui liront 
les réponses qui y ont été faites par des hommes bien supé- 
rieurs (Leibmtx , Mallebranche , etc.) , verront combien tons 
ces raisonnemens sont frivoles* > (Maupértuij , ïhd-) 


* 
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plus puissans motifs à la reconnaissance et à l'amour 4 
de l'homme envers son Dieu , de plus lerme appui 
son courage , de soutien à son espérauce, et de prin- 
cipe à ses mérites : ce sont eux qui , en l’unissant plus ’ 
Intimement à l'auteur de son être , le lient plus-étroi- § 
temenl à ses frtres j qui deviennent pour le vrai fidèle 
| a source des joies et des consolations les pl us pures \ 
qni font la base de ses venus les plus sublimes i qui le 
rendent capable de efforts les pins héroïques el de la 
constance la plus parfaite : ce sont eux qui font de la - 
religion chrétienne le corps dedoctiiue le plus suivi, le ; 
système le mieux lié dans toute» scs parties, l'ensem- 
ble le plus un , le plus complet , et l’ouvrage le plus J 
digne de la Divinité. Séparer la religion de ses dogme» 1 
ô mon fils, ce serait donc l’anéantir ! Laissé aux in- < 
vendons de nos faux sages le triste privilège de pou- 
voir être altérées , modifiées , réformées au gré de leur ^ 
aaprite : laisse à de» hommes vains leurs systèmes si 
peu liés, si décou-us , si mal assortis ; ces systèmes où 
l'erreur se contredit à chaque instant , et qui seMé- t 
mentent par tant d'eudroits. Le plan de doctrine que 
la religion nous présente ne peut perdre un de ses ar- 
ticles de foi sans nous laisser voir le majes ueux édifice 
qu'elle élève, chanceler, s'éuouler, et se renversa tout 
entier sur lu»-même. 

Aussi, mon fils , c’est avec ses dogmes et ses mys- 
tères que l’univers a reçu la religion chrétienne. Tu 
demandes quels suffrages elle peut compter en sa fa- 
veur. Demande plutôt , cher Valmont , dans presque 
tous les siècles qui ont été éclaires de sa lumière , chez 
tous les peuples où elle a été portée , parmi tous lts 
grands hommes qui ont brillé dans le monde par leur 
génie et leurs talens , et qui font si scrupuleusement 
examinée , si soigneusement discutée , demande qaels 
suffrages elle ne compte pas. 

L’Église ne faisait que de naître , le christianisme 
tait eucore à son berceau $ et déjà ses apologies , ré- 
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pnndurs de toute part , étaient l’ouvrege des philoso- 
phes les p'tH Vertueux et les p’us édaiiés. Tu compte- 
rais bien plutôt le petit nombre de ceux qui au ti ibunal 
de la raison et de la philosophie on! prétendu com- 
battre la religion et la détiuirc , les Ci lse , les Julien , 
les Porphyre , que la foule de ceux qui à ce même 
tribunal l’ont si glorieusement défendue et Pont fait 
triompher. Parcours , dans ces premiers temps, les 
nuvragrs -des Justin , des Aruobe , des Laciance , des 
Terlulien , des Origènes : parcours ceux de tous les 
saints docteurs que l’Eglise reconnaît pour ses pères, 
cl qui dans leurs écrits , malgré, les incorrect? o s et les 
défauts de leurs siècles , sout encore , à ta' t d'égards 
et à si juste titre, l'admiration du nôtre • les .Iréitée , 
les Cyprîen , les Athanase, les Hilaire , les liasile , les 
Cyrille, les Grégoire deNazianze, les Ambroise, les 
Jérôme , les Augustin , les Chrysostôme : vois tant de 
génies divers , de tant de nations différentes , sous taut 
d'époques remarquables , se soumettre au joug de la 
foi : souviens-toi que c’étaient des hommes de lettres , 
«les savaus , d. s orateurs , des sages imbus pour la plu- 
part des préjugés tout contrains, nourris dans les idées 
et les maximes d'une orgueilleuse philosophie , et qui , 
par le caractère de leur esprit , par le genre de leurs 
éludes , par l’intérêt le p us pressant , par la résistance 
des passions opposées , par la crainte des dangers et la 
limite de croire, étaient portés à l’examéu le plus sé- 
vère : souviens-toi qu’après la prédication de Jcjus- 
Christ et de ses apôtres , le christianisme a commencé 
par tant d hommes illustres, qui n 'étaient rien moins 
que chrétiens avant qu’il fût question pour eux de le 
devenir : et demande encore quelle sorte d’examen et 
quels suffrages la religion compte en sa fjvcur. 

Mais peut-être, Valmont, tous ce» siècles n’étaient-iU 
pas assez éclairés pour toi. Tu ne trouveras sans doutede 
vraies lumières que dans le siècle de Bay'e, de Spiuosn, 
et dans des temps plus modem* 5 encore, où par air, 
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par goût , par défaut de mœurs , par prévention, on se 
rallie de toute part sous les drapeaux de l’irréligion. Eh 
bien, mou fils , choisis ce qu’il te plaira d’appeler, par 
préférence à tout autre , le siècle des grands hommes , 
choisis celui d’un de nos plus grands monarques , le 
siècle de Louis XIV *,plus grand peut-être à nos yeux 
que le siècle d’Auguste, s’il avait pour lui la même an- 
tiquité : dans cette époque si remarquable , et parmi 
toutes les nations éclairées , compte , pèse , discute les 
autorités , puisque c’est aussi à l’autorité que lu en ap- 
pelles ; et voyons qui l’emportera, de la religion ou de 
l’incrédulité. 

A cette petite poignée d’hommes qui dans le dix- 
septième siècle ont levé l’étendard de l’impiété , qui 
pour la plupart ont été célèbres seulement par leur li- 
berté de penser, et qui tous se sont tant de fois démentis, 
contredits eux-mêmes, oppose, sans distinction de secte 
et de ce qu’a pu mêler à la croj'ance générale l’esprit 
particulier, oppose les Descartes ( 5 ) , les Leibnitz (6) , 
les Newton (7) , ces trois hommes , l’éternel honneur 
de l’esprit humain, qui s’élèvent si fort au-dessus de la 
sphère commune, qui dominent avec taut d’éclat dans 
l’empire des sciences, et partagent entre eux les respects 
de tous les philosophes modernes qui sè rangent à leur 
suite ; oppose les Mallebranche (8), les Bemouilli (9), 
les Euler **, les Wolf (10) , les Wollaslou , les Cum- 
berland , les Le Clerc , les Grotius (1 1), les Clarck, les 

* Ce grakd siècle, comme l’appelle Voltaire dans sa lettre à 
la suite des Remarques de l'abbé u'Olivet sur la langue fran- 
çaise .11 l'a appelé ailleurs le précepteur du siècle presebt, que 
dans ses Mélanges il nomme le siècle des petitesses. Celui-ci 
est , comme on le voit , un élève qui , au moins dans certa ns 
genres , fait bien peu d’honuenr à son maître. 

** Digue élève de Bernouilli, et dont Condorcet a dit, en par- 
lant sudoutde ses connaissances physiques et mathématiques : 
Un des hommes les plus grands et les plus extraordinaires que 
la nature ait jamais produits. 
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Àhbadie , les Derliam, les Neuwentyt, les Bacon (12), 
les Adisson (ici) , les Pascal , les Arnaud , les Nicole , 
les Bossuet , les Fénelon , qui ne se sont pas contentés 
d’être chrétiens ou de le paraître , mais qui tous ont si 
bien prouvé leur croj'ance : quels noms ( et je te fais 
grâce des autres), quels hommes je t’ai cités, mon fils ! 
et que tu te trouveras petit auprès d’eux , toi et les par- 
tisans de tes erreurs ! Oppose des sages que l’incrédule 
ignorant ou de mauvaise foi ose citer pour lui \ de? 
sages quelquefois plus hardjg dans leur système , peu 
mesurés, dans leurs expressions, fmportés par la fougue 
du génie au-delà des bornes que la religion lui prescrit, 
peut être aussi séduits par ùn vain désir de g’oire (car, 
hélas î que de gloire a terni le trop grand désir de l’ac J 
croître 1) ; mais toutefois , au milieu de leurs écarts , 
retenant dans leur cœur et dans leurs écrits la religion 
que par quelques endroits ils semblaient abandonner. 
Tels ont été par rapport au christianisme un Lokeftq), 
un Pope (i 5 ), un Hobbes peut-être avec tous ses faux 
principes (16; , et tant d’autres dans le même genre : 
car c’est un grand et dangereux abus , mou fils, que de 
crier trop aisément à l’Incrédulité, et de vouloir comp- 
ter malgré eux parmi les ennemis de la religion des 
hommes d’uu certaiu nom qui jusque dans leurs vains 
systèmes l'ont chérie , ou du moins l’ont respectée. 

A ces philosophes , à ces sages , ajoute les pères de 
notre belle littérature , les Corneille ( 1 7) , les Ilicine 1 
les Despréaux (18), un La Mollic , un Rousseau ( 1 9) , 
un La Fontaine (20 1, qui a déploré si amèrement lesdé- 
réglemens de sou imagination et les honteuses licences 
qu’il avait permises à sa plume. 

C’était là le siècle dts grandes choses , le siècle de? 
grands hommes , et c’était aussi le siècle de la foi : et 
de no» jours où tout devient si étroit, si petit, si stérile, 
si ce n’est peut-être en genre de futilités , on se fer<t 
gloire d'être incrédule ! Hélas! lorsque nous nous pi- 
quons de tni ux voir que ceux qui nous ont précédés, 
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lorsque nous nous fl tUons dp donner le ton à ceux qui 
viendront après nous , qu’est— ce donc qui fonde nos 
prétentions ? Où sont nos inventions ? Quelles sont nos 
découvertes , comparées à celles de ces hommes rares 
et sublimes qui nous ont éclairés? Dans le dernier siècle 
on a vu briller de toute part l’étincelle du génie^od a vu, 
si je puis m’exprimer ainsi, les esprits s’échauffer, s’en- 
flammer, produire à l’envi des chefs-d'œuvre , cl faire 
jaillir en tous lieux l’éclat de la lumière. Aujourd'hui , 
plus occupés du désir dç^paraîtpe profonds cjue du soin 
de le devenir ; mettant partout l’affiche de la science 
sans j mettre la science même ; portant jusque dans l’é- 
loquence de grands mots bizarrement placés* , froids , 
monotones , tristement et follement raisonneurs , nous 
ne savons , à le bien prendre , ni raisonner ni sentir, 
ou si quelquefois encore nous montrons de l’esprit, du 
feu , du sentiment et de la chaleur , c'est tout au plus 
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* « Le déplacé , le faux , le gigantp'qae , semblent vouloir 
■» dominer aujourd’hui.... On appel 1-- d L - tous côiés des paysans 
v pour leur faire admirer des tours de force, qu’on substitue à 
> la démarche simple, noble, aisée des l’elisson , des Ecuélon, 
» des Bossuet, des Msssillou. ( Voltairb , lettre à la suite des 
Jlimarc/uei de l'abbè (fOlivei.) 

C’est dan; ce siècle surtout que , selon la pensée ingénieuse 
de Gresset , 

L’esprit qu’on veut aToir gâte celui qu’on a. 

C’est de nos jours que l’on montre dans presque tous les ou- 
vrages , 

De l’esprit si l’on veut, imU pas le sens commun. 

Et toutefois, comme l’a si bb n dit ud homme di lettres, « avoir 
beaucoup d’esprit et poiul «le jugement , c’est avic le superflu 
manquer du nécessaire. » ( L’aLbt Turbi.et ) 


I 


Ah ! pourquoi faut-il que Cttle miuie du bel esprit, «les faux 
brilla ns et des amphigouris philosophiques, st soitglusée jusque 
dans nos chaires chrétiennes, et que, faute d’enscignemens sim- 
ples et à la portée de tous, d’instruclious solides, touchantes et 
pathétiques, elle n’ait que trop fayorbe peut être les progrès du 


libertinage et de l’irréligion ! 
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dans les délires qui sont le fruit de l’irréligion et de la 
dépravation des mœurs. Nous vantons , il est vrai , nos 
productions ; nous nous donnons pour des sages ; nous 
appelons notre siècle le s ècle de la philosophie (21) : 
pau vres philosophes ! c’est la montagne eu travail j et 
qu'enfante- t-elle * ? 

O mon fils! je m’imagine quelquefois voir ces gerties 
fameux des derniers siècles , ces hommes vraiment 
grands , à qui l’orgueil philosophique est forcé de ren- 
dre hommage (22) , renaître de leurs cendres et repa- 
raître au militude nous. Je crois les entendre élever la 
voix dans nos plus célèbres académies, s'adresser à leurs 
disciples , et leur dire : « Reconnaissez'- vous vos insti— 

» tuteurs et vos maîtres , vos guides et vos modèles? 

» Est-ce donc la g’oire que vous prétendez flétrir eu 
» flétrissant la religion qu’i!s oni si sincèrement hono- 
» réc, qu’ils ont défendue si consomment ? Quoi ! n’é- 
» lions-nous donc des esprits faibles et des petits génies 
ï que lorsque nous combattions pour elle ? Quoi ! l’ai— 

» tacitement qu'elle nous inspirait, le respect dont elle 
» nous pénétrait , les éloges qu’elle nous dictait en sa 
» faveur n’ét tient - ils donc qu'un Vain préjugé? Et 
5 lorsque nous détruisions avec tant de soins toutes les 
» erreurs ; lorsqu'on tout genre nous renversions avec 
» tant de force et de courage les autels élevés à la cré- 
» duüté •, lorsque nous cherchions avec tant de zèle et 
» de succès la vérité , ne nous étions-nous mépris que 
» sur l’objet que nous discutions avec le plus d’atlen- 
» tion , et qui nous intéressait le plus? Eh ! qui êtes- 
x vous pour traiter notre croyance de superstition , de 
» fanatisme et d’imbécillité, lorsque nous vous assurons 
» d’un commun accord qu'elle avait à nos yeux tout le 
» poids de l’examen et toute l'autorité de la raison ? Qui 
» êtes-vous , et de quel droit vous donnez-vous pour 
» nos censeurs et pour nos juges , vous que sous aucun 


* Des ballons. 
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» titre nous n’eussions admis pour nos égaux , et que 
> notre unique étonnement peut-être est de voir assis 
3> maintenant à la même place que nous ? » 

Cette apostrophe un peu vive , mais si bien fondée T 
ce me semble , n’est point ici , cher Valmont , une dé- 
clamation outrée qui n’excepte rien , qui ne trouve de 
génie , de connaissances et de talpns que dans ceux qui 
pensent comme nous. Il en est sans doute qui, avec uu 
grand nom justement mérité , soit faute d’exameu, soit 
par d’autres causes que je ne prétends pas approfondir, 
ont pu s’égarer. Mais ceux-là seront-ils les seuls qui 
doivent faire autorité pour toi? Mais parmi eux en est-il 
beaucoup dont l’incrédulité soit absolument décidée, et 
qui, lors même qu’ils font les forts contre Dieu et contre 
son Christ , ne mentent pas à leur propre cœur (23) ? 
Mais combien de témoignages favorables à la religiou 
n’ont-ils pas laissé échapper ? Que d’aveux qui valent 
mieux peut-être que des é'oges ! Que de conversions 
même éclatantes , qui déposent en faveur de la foi qu'ils 
avaient abandonnées ! Que de variations qui prouvent - 
assez qu’en genre de doctrine on ne sait plus à quoi s’en 
tenir , ou qu’on ne tient plus à rien lorsqu’on ne tient 
pas de toutes ses forces à la révélation ! Le fidèle sage 
et vertueux ne chaage poiut de croyance ; l’incrédule, 
jusqu’à ce qu’il soit redevenu chrétien , en change à 
chaque instant. Mais , dans ces esprits si forts , quelle 
différence du langage qu’ils ont tenu pendant la vie à 
celui qu’ils tiennent à la mort ! D’ailleurs , qui est ce 
qui fait nombre parmi les incrédules , et le pins de 
bruit peut-être ? Ne sont-ce pas ces esprits légers , su- 
perficiels , qui , incapables de penser par eux-mêmes , 
se fout l’écho des autres , et ne répètent que ce qu’ils 
oui entendu dire * , qui plaisanleat , parce qu'il leur 

*« L'autorité est le plus grand argument de la multitude, et 
» riacrédulité, disait un homme d'esprit, est une espèce de foi 
» pour la plupart d« s impies. » ( D’Aumbert, de l'AO (O de la 
critique en matière de religion .) 


DE LA R AlSCS. * IQ’J 

en coûterait trop d'approfondir et de raisonner, et qu’a 
leur tour le sifflet tout seul épouvante et réduit au si- 
lence ? Ne sont-ce pas ccs petits-maîtres , ces agréables 
de nos jours, semblables aux soldats de Pompée, pou- 
drés, musqués , peu faits pour la guerre , et cependant 
hardis à défier au combat , s’avançant fièrement , fai- 
sant briller leurs armes, mais qu’il suffit de frapper au 
vidage pour les déconcerter et les mettre en fuite ? Ne 
sont-ce pas ces hommes singuliers , qu’on a peine à dé- 
finir, qui refusent de passer pour chrétiens , parce que 
tmp de g* ns le sont en'core , et qui , voulant marcher 
seols dans la route qu’ils se soûl frayée , n’attendraient 
qu'un renversement total d’idées et-de sentimens pour 
se rendre les hérauts du christianisme ? Ne sont-ce pas 
surtout ces hommes aussi libertins de mœurs qne de 
croyance , ct3 jeunes gens déjà perdus de débauche à 
vingt ans , et qui mettent partout dans leurs écrits 
comme dans leurs propos , le poison de l’impureté et 
tous les excès de la licence à côté de l’irréligion } Eh ! 
mon auti, eu considérant la marche ordinaire de la plu- 
part des iucrédules , ce n’est pas leur nombre qui m’é- 
tonne : c’est au contraire qu’il y en ait si peu. Avec u i 
cœur dépravé , il est si commode de ne rien croire ! 
mais enfin , malgré la dépravation du siècle et la mmij 
de l’esprit fort , la religion ne trouve-t-elle pas aujour- 
d’hui même , parmi les hommes les plus célèbres des 
défenseurs ou d»s disciples? Elle n’est donc pas si dé- 
criée que tu le disais an tribunal de la science, du génie 
et de la philosophie ; et , depuis qu’elle s’est fait con- 
naître, elle ne l*a jamais été. Malgré ton mépris appa- 
rent pour les suffrages et les opinions des hommes , tu 
me rappelais à l’autorité , Valmont , et je t’ai répondu 
par des autorités. 

Mais faut-il répondre à tout ? Est-il vrai encore , par 
exemple , qne les arts soient oppose's au christianisme ? 
et ne peut-on en même temps embrasser l’ua et culti- 
ver le» autres ayec succès ? De quels ar.s parles- tu ? de 
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l’éloquence , de la peinture , de la sculpture , de l’ar- 
chiteclure, de la poésie, de la musique Y Mais, dans les 
genres plus nobles, je t’ai déjà cité les plus grands noms. ' 
Hommes illustres par vos talens , orateurs sublimes , 
poètps célèbres , arristes fameux , c’esl -à vos ouvrages 
que j’eu appelle \ qu'ils répondent pour moi. Ab ! mou 
fils, que de chefs-d’œuvre en tous genres la religion n’a- 
t-elle pas enfantés I L’éloquence des Ciirysostùine, des 
Bossuet , des Féuéion , des Bourdaloue, des Massiilon, 
en s’exerçant sur des objets consacrés par la religion , 
a-t-elle dégénéré de celle des Cicéron, des Démosthène? 
Nos morceaux chrétiens des Raphaël, des Michel-Ange, 
des Bernin, répandus surtout à Berne et dans toute l’I- 
talie , dont ils font l'ornement , u'égalent-ils pas ceux 
qui nous restent des peintres et des sculpteurs les plus 
renommés de l’antiquité païenne. L’église de Saint- 
Pierre de Rome , celle de Saint-Paul de Londres , se- 
raient elles indignes de figurer pour l’architecture , à 
côté du Panthéon Y Les plus belles pièces de Corneille 
et de Rtciue ne sont-elles pas leurs tragédies saintes Y 
et nos plus belles odes ne sont-elles pas des odes sa- 
crées ? La musique a-t-elle rien perdu dans nos temples 
de sa nobles-e et de son harmonie? et celle qui , dans 
les compositions de nos plus grands maîtres * , iuspire 
des senlimens profonds de crainte , de respect et d'a- 
mour pour la divinité , ne vaut elle pas bien celle qui 
sur des rimes impures et par des sons dangereux , nous 
invite aux plaisirs ? 

C’est trop m’arrêter peut-être à réfuter des objections 
frivoles ; mais rien n’est à mépriser pour moi de ce qui 
peut détruire dans Valmont dés préjugés qui , quoique 
légers eu eux-mêmes , l'empêcheraient de piêler l’o- 
reille à ma voix sur des choses plus essentielles. Dépose 
toute prévention, mon fils, et tu m’entendras volontiers 
te prouver la religiou chrétienne. 

*Et plus récemment encore dans les beanx morceaux des La 
Lande , des MoadonyiHc , des Pergolè e , et de tant d'autres. 
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. NOTES. 

PAGE 94. 

(1) Des mystères !.. De toute part , la raison , la nature t 
ont les leurs, a Les choses les plus communes qui se rencon- 
trent sur notre chemin, dit Locke, ont des côtés obscurs où 
la vue la plus perçante ne saurait se faire jour » : et la théologie 
naturelle, dont les déistes semblent faire leur fort; est-elle 
exemple de difficultés ? Conçoit-on facilement quel est le pas- 
sage du néant à l’être ? comment Dieu crée quelque chose par 
sa seule volonté P comment est- ce qu'étant spirituel, il peut 
agir sur la matière P comment il est présent partout sans occu- 
per un espace? comment il peut prévenir la détermination d’un 
être libre. Et l'idée de l’éwrnilé, de combien d’abîmes u’esl- 
• 11e pas environnée! Cependant on passe par-dessus ces diffi- 
cultés, et il le faut bien ; parce que, dès qu’on voit clairemea 
qu’une chose doit être, on ne s’embarrasse pas d’en comprendre 
la manière. La vue de l'esprit a une sphère bornée aussi b en 
que celle du corps : et , comme tout ce qui est au-drlà d’une 
certaine distance, ne frappe nos yeux que confusément , aussi, 
dans l’ordre des choses spirituelles, il ne faut pas croire que 
tout soit soumis & notre pénétration. Pendant que des esprits 
vains et légers s'imaginent que rien n'est au-dessus de l>urs 
lumières, on eutend les vrais philosophes faire là-dessus les 
aveux les plus modestes. Surtout dés qu’on s’élève aux pre- 
miers principes et qo’on veut toucher à l’infini , qui est-ce qui 
n’a pas éprouvé que l’esprit sc confond , et qu'il y a je ne sais 
quelle obscurité redoutable qui nous arrête , comme n'étant pas 
permis à un mortel de pénétrer dans l’essence et l’origine d-s 
choses , qui est le sanctuaire du Très-Haut P Puis donc, que la 
nature est pleine de mystères , puisque toutes les sciences ont 
les leurs, s’étonnera-t on que la théologie chrétienne ail les 
siens? Et au milieu des obscurités qui nous environneut , trou- 
vera-t-on étrange que la révélation dise quelque chose de l’es- 
sence divine qui passe nos conceptions ? Il serait bien plus 
étonnant que tout fût facile et de plein-pied dans un sujet si 
mystérieux et si sublime ! > ( Türretin , de la Vérité de la 
Religion chrétienne , sect. 4 1 art * *» cbap. 7 ) 

page 97. 

(a) Dans l'unité et la simplicité parfaite d'une même essence. 
La simplicité n’exclut pas la diversité des rapports : notre âme 
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est simple ; elle a ce pen lant des rapports différens. L’iufinilé 
semble les «dure davantage : mai» pourquoi u’y 3uftit-il pas 
dans l'infini des rapports qui, sans se borner l’uu l'autre , et 
sans altérer la substance, seraient susceptibles de distinction 
entre eux? On conçoit assez que cc sont là de ce» choses caché- s 
dans les profondeurs de le nature divine , et qui tieuneut à d.s 
notions plu» parfaites , à une connaissance pins intime que 
l’horrmieue peut l’avoir ici-bas. 

Il n’est pas hors de propos d’obterver avec un célébra défen- 
seur île la religion chrétienne * que uPliilon , écrivain juif , 
parlant de la raison on de la paroi e , va jusqu’à l’appeler le fils 
de Dieu , son premie.r-ne , son i<n n;e , le saua.roin pontife , et 
le médiateur entre Dieu et les hoinine*. Ces idées n'étaient pas 
même absolument étrangères aux païens , Pliilon les y avait 
(misées en partie •, et l’on sait que Platon , qui eu cela pourrait 
bien n’être que l’écho des sages orientaux , distinguait trois 
principes ; savoir, le premier être ou le bon par rxcellence, qui I 
avait enfanté Vidée ou la raison , cl ensuite V action on l 'esprit, 
en sorte pourlautqueces trois principes ne cou tiiuai. ni qu’uue 
sculeet même essence, comme Porphyre et le» autres platoniciens 
l’ont expliqué Nous n’alléguons pas c»s exemplts comme ayant 
un entier rapport avec la théologie chrétienne , ni pour lui 
servir de fonde rmui , mais seulement pour montrer que l’on 
n’a pas droit d’atta 'uer ce point d.- notre foi , comme s’il ren- 
versait tonl ce qui a jamais été rrçuen matière dcpliilosophic.n 

même page. 


(3) lime eu (fit que, quant aux idées qu'il renferme , on ne 
puisse y démontrer rien d'absurde, u II ne faot pas demander 
toujours ce que ('appelle des notions adéquates , et qui nh nv*- 
loppent rien qui i. e soit expliqué, puisque même les qualités 
sensibles , comme la chaleur, la lumière , la douceur, ne nous 
sauraient donner de telles notions. Ainsi, nous convenons que 
les mystères reçoivent une explication, mais celte explication 
est imparfaite. Il suffit que uou» avocs quelque iuulligeuce 
analogique d’un mystère , tel que la trinité ri l'incarnation , 
afin qu’en le recevant nous ne prononcions pas des paroles en- 
tièrement destitue'es de sens : mais il n’est point nécessaire que 
l’explication aille aussi loin qu’on pourrait le souhaiter, c’est- 
à-dire, qu’elle aille jusqu’à la compréhension et au comment . ... 
K* r <s ni ment nous passe et ne nous est poiui ucce‘saire. Oû 

* , uli •uyrà. 
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peut dire des explications des mystères qui se débitent par-ci 
par-là , ce que la reine de Suède disait dans une médaille sur 
la couronne qu’elle avail quittée: »■ ï« memisogna , e nos su 
b ast a • ( Leibbita, Discours de la conformité f etc.) 

*age 99. 

(4) Les plus çranth hommes ont travaillé à défendre 

sur ce point et àtfushfer Itur croyance. Le dis- ours pttli- 
minaire de la Théodicée de Leibnitz, qui a pour litre de la 
Conformité de la foi avec la raison , et qui surt de réponse 
aux plus ingénieux sophismes de Bayle , est dirigé presque tout 
entier vers cette fin, la dtfense de la religion et desrs myt- 
tércs Leibnitz , ce gcnic si vaite et si sebhnn- , dans le temps 
de ses plus gtauds travaux et de ses plus hardirs pioduclions 
composa «u latin un traité intitulé Sacrosancta I rinitas ptr 
nova argumenta logica drftttsa : u La sainte Trinité défendue 
par de nouveaux raisonnempns de logique n Sans prétendre 
expliquer le mystère ni le prouver par des raisons philosophi- 
que*, il s’attache seulement à montrer dans cet écrit que la 
sainte logique est favorable à c< t égard à la foi des onbodoxes. 
C'est encore sur ce même objet que le savant Tillouon disait 
qnM ne craigDait pas la dispute avec 1rs sociuiens, et qu’il 
consentait volontiers que cette cause fût plaidée au tribunal de 
la raison aussi-bien que par Crlui de l'Ecriture expliquée pâr 
la tradition générale de l’Eglise chrétienne : Second sermon de 
la divinité de Jésus- Christ. 

Mais , sans parler de tous les ontragf9 par lesqnels une foule 
de grands hommes , dans toutes les communions chrétiennes r 
ont pris la défense de nosmy'lères , qu’il me soit permis d’en 
citer un sur le mystère de l’eucharistie, qui nt’a élonné , moins 
encore par son li’re que par l’«xaclitude et la profondeur d’es- 
piitet de lumiéris avec lesquels ce titre est rempli. C’est aiusi 
que ce livre est intitulé : Présence corporelle de l'homme en 

( plusieurs lieux prouvée potsiole par les principes de la bonne 
philosophie , m réponse au défi d’un journaliste hollandais. 
Son auteur qui est celui dis Ltttres à un Américain , dont 
on connaît assez le succès , commence par établir , dans le si ns 
le plus catholique et le plus rigoureux , toutes les conditions 
du problème qu’il a à résoudre. II part ensuite de l’hypothèse 
da corps prototype , que Nieuventyl avait proposé pour 
prouver la possibilité de la résurrection des corps , malgré 1rs 
objections que l’on forma contre elle : il développe, il ptrftc- 
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lionne Cette hypothèse , il y joint , sur l’idendité personnelle 
et les autres parties uéce»saires à la solution <lu problème , des 
principes lire's lorfH la fois delà métaphysique la plus simple 
et U plus vraie , et des observaiious les plus constantes que lt 
physique puisse nous fournir; et il eu déduit d'une manière 
srusible la vérité de sa proposition. Ce n'est pas , comme il le 
dit lui-même , qu'il o<e prétendre que sa solution , par rapport 
à l’Etre suprême , soit la vraie , ni qu'elle nous dévoile tout 
le mystère ; mais il lui suffit de faire voir que , si la raison 
toute seule peut montrer une manière selon laquelle ce mys- 
tère est possible, à plus forte raison l'entendement divin doit- 
il avoir dans les ressources de sa sagesse et de sa fécondité une 
inimité d'autres moyens pour eflectuer ce qui ne nous parait ao 
premier coup-d’œ'l comme impossible , que faute de con- 
naissances et de lumières. Leibnitz, dans le discours préli- 
minaire dout j'ai déjà parlé , avait entrevu la possibilité de ce 
mystère dans le seus luthérien ; dans le sens catholique et plus . 
strict , l'abbé de Lignac l'a démontré. 

Pour revenir entièrement des préjugés que l'on aurait pu se 
former contre les mystères de la religion , on peut joindre à la 
lecture de cet ouvrage celle d'uu aulie livre également intéres- 
sant , intitulé : La foi just fiée de tout reproche de contra~ 
diction avtcla raùon. Ces ouvrages ne sont pas propres à or- 
ner une toilette, j’eu conviens : aussi jeue les propose pas à 
tout le monde , mais seulement à ceux qui, doué> d’ailleurs d’un 
esprit vrai et d'un cœar droit , et égarés plus par prévention 
que parpassion , plus par un doute mal fondé que par liberti- 
nage ou par présomption, ne croiraient pas pouvoir acheter par 
trop d'examen et Hop d’étude la connaissance de 1a vérité. 

PAGE 103. 

(5) Les Descartes. Il faudrait ne connaître ni sa vie ni srs 
œuvres pour suspecter seulement sa foi. Descartes semble avoir 
en sur la religion cette conviction de sentiment que font naître 
dans lésâmes droites la saiulelé de ses lois et la sublimité de 
sa morale. C’est c« qui était cause qu’il n’osait l'asservir à de 
vains raisonnemtns , comme il le répète en plusieurs endroits, 
de sa méthode et dans ses autres ouvrages. 11 ne se boroailpas 
toutefois à la respecter, mais il la piofessait ; il la chérissait 
cl apprenait aux antrrs à la professer et à la cliérir comme lui. 

On en a surtout un témoignage bien éclatant dans le certi- 
ficat par lequel la célèbre Christine , reine de Suède, troue 
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qn'elle lui doit , après Dieu , ami qu’à son illustre ami , M. 
y. cii anut , sa convirsion à la foi catholique. Od peut voir dans 
sa P'ie , écrite par Baillet, d’autres preuve* aussi frappantes do 
'■ son zèle pour la religion, de sou exactitude à en remplir 1rs 
devoirs, de sou assid ui lé à fréqtn nier les sacremens au sein 
de la Hollande et de la Suède; do. sa foi humble et soumise, 
|> même quand il philosophait le plus lifcrrmeol; et souvent 
alors la philosophie ver ait à l’appui de la foi , et cou fi r trait 
son accord avec la raison, comme il le. témoigne lui-uicme dans 
plusieurs de ses lettres , aussi conformes à la rdigion qu’à la 
saine philosophie. C’est ce qui l’autorise à écrire à quelqu’un 
au sujet de ses ouvrages, qu’il no craignait nullement an fond 
qu’il s’y trouvât quoique ce fut contrn la foi u. Au contraire, 
ajoutait-il , jamais la foi n’a été si fortement appuyée par 'es 
raisons humaines qu’i lie peut l'être si l’on suit mes principes : 
mai» surtout la transsubstautiiHion , que les calvinistes re- 
prennent-comme impo-sible à expliquer par la philosophie or- 
dinaire, est très-facile par la mieDue. r (Tome i tT de ses 
Li tires , page 5 1 8. 

Il s’en expliqua en effet pour répondre à nne objection 
d’Arnaud, d’nne manière qui contenta un grand nombre de 
catholiques qui crurent y trouver moins d'embarras que dans 
celle des écoles. Mais on lui a souvent entendu dire depuis 
« que , si les hommes étaient encore un peu plus accoutumés à 
S3 manière de philosopher qu’ils ne l'étaient alors , il pourrait 
leur faire connaître un autre moyen d’expliquer ce mystère , 
qui f- raierait la bouche aox fiiu> mis de notre religion , et au- 
quel ils ne pourraient contredire. » (Rel. mss. et tome i cr de » 
It lires , page 5a5.) 

MÊME PAGE. 

(G) Les Leibnitz. Voyez la note (4). 

MÊME PAGE 

(") Les Newton. Cet homme d’un génie supérieur et uni» 
que peut-être , a toujours été aussi fortement convaincu de la 
| vérité de la religion chrétienne que rempli d'attachement pour 
elle. Il m était si pénétré , qu’il la rappelle et lui rrnd hom- 
mage dans presque toutes ses œuvres , et jusque dans son 
Optique. Son livre favori était la Bible, mais il avait fait sa 
principale élude du Nouveau Testammt. On trouves la fia 
de sa Chronologie des réflexions sur la concorde et l’euchav* 
netnent des faits contenus dans l’Evangile. 
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MÊME PAGE. 

(8) Les Mallebettnche. Le père Mallebranche est petit être 
celui de tous dos écrivains qui a le mieux vu la religion en 
grand , et le mieux compris par les vues même philosophiques 
toute la dignité du Verbe 'incarné relativement à la gloire de 
Créateur et au système complet de la création. 

MÊME PAGE. 

(9) Le J Bernouilli. D’Alembert a fait à ce sujet cet âven si 
remarquable et si honorable pour tous deux : « M. de B^r- 
» nouilli ne m'était connu que par res ouvrages -, je lenr dois 
» presqu’entiérement le peu de progrès que j’ai faits en géo- 
» mélnc , et la reconnaissance exige de moi l’hommage que je 
» vais rendre à sa mémoire.... Sincèrement attache à la reli- 
ai gion , il la respecta toute sa vie sans bruit et sans faste. On 
» a trouvé parmi ses papiers des preuves par écrit de ses sen- 
» timens pour elle; et il faudra augmenter de son nom la liste 
» des grands hommes qui l'ont regardée comme l’ouvrage de 
» Dieu ; liste capable d’ébranler, ruèm avan' l’examen , les 
» meilleurs esprits , mais suffisante au moins pour imposer 
» silence à une foule de conjurés, eninmis impuissaus de 
» quelques vérités nécessaires aux hommes , que Pascal a dé- 
» fendues , que Newton croyait , et que Descentes a respeo- 
» tées. » ( Eloges de Bernouilli .) 

même page. 

(10) Les Wolf. Voyez l’abrégé en trois volume* qu’a donné 
Formey du grand ouvrage latin de "Wolf, 8n Droit de la na- 
ture et des gens ; et à la tête de cet abrégé la vie de cet homme 
illustre, l'un de nos plus graeds philosophes et de nos plut 
savans mathématicicui. Ses dernières parois en mourant ont 
été celles-ci : Jésus , mon Rédempteur, /orti/iez moi dans ces 
momens. 

mAme page. 

(11) Les Grotius. Il n’est presque personne qui n’ait en- 
tendu parler de l’excelhnt ouvrage de Grotius sur la vérité 
delà religion chrétienne. Cet homme, l'un des plus beaux 
esprits et des plus savans , est surtout admirable dans ce petit 
livra , où tous 1rs genres d'érudition sont employés , non pour 
le faste et l’ostenlatiou, mais | our son ir de preuves essentielles 
sur les points de fait les plus iuléressans. 

Le Clerc a fait des notes sur cet ouvrage ; et cet hab le cri- 
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tiqoe a composé loi-même un traité sur l'incrédulité, qui mê- 
me d'être lu. 

pacb to3, 

(la) Bacon , que tons les hommes de lettres et les savans 
reconnaissaient pour l'auteur ou le restaurateur de la saine 
philosophie , se faisait gloire d'être le disciple de la religion. 
(Voyea le C ht monisme de Bacon, a vol. in-ia ) 

MEPE PACS. 

(i 3) Les Ailhson Le célèbre Adisson a fait un Traité Je la 
Religion chrétienne , dout nous avons une traduction fran— 
Çi tse imprimée à Lausaue. 

MÊME PAGE. 

(14) Un Locke. Locke a eu , comme philosophe ses syvté— 
nvs ; comme chrétien , il a eu par malheur ses opinions parti- 
culières : mais sa liberté de penser, son esprit de tolérance 
sur des articles meme fondamentaux de la religion chrétienne , 
ne l'ont pas empêché de reconnaître, premiërtmet , qu'on 
ne doit pas compter parmi les erreurs que le juste Juge par- 
donnera celles qui viennent d'indocilité ; et en second lieu, que 
chacun r si obligé à rechercher de bonne foi et avec sincérité 
ce qu’enseigne J.-C. , à le croire, à le pratiquer, et à se re- 
pentir de ses fantes pour être juuifié par la foi en J.-C. En 
un mot , il croyait à la nécessité de la révélation , à la ré- 
demption, aux prophéties , à la mission divine de J.-C. , à sa 
résurrection , à son dernier avenement , à ses miracles et à ses 
œuvres. U parait même qu'il admettait la satisfaction par les 
mérites de J.-C. •, et il se défendait tiév-forlement d'être soci- 
nien, comme on l'en accusait avec une soi le de fondement. 
(Voyez sou Çhi islianiime raisonnalle.) 

MEME PAGE. 

(15) Un Pope. Pope, quoique anglais et au sein de sa pa- 
trie, a toujours vécu dans la profession publique de la religion 
catholique, il eu donne lui-même une preuve bien authentique 
dans sa lettre à Racine le fils. 

Le chevalier de Ramsay , qui était lié avec lui si étroite- 
ment , lui rend à ce sujette glorieux témoignage, celui de 
s'étre montré par rapport à sa croyance , supérieur aux ten- 
tations les plus séduisantes. Voyez 1rs lettres à la suito dn 
poème de la Religion. Je n’ignore pas cependant qu’on a 
voulu faire passer pour, équivoques 1rs assurances si positives. 
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que cet illustre poète a données Je sa foi ", mais j’aime hrnn- 
coup mieux l’en croire sur sa parole , et le juger tout a la foà 
catholique et vrai que de le croire déiste et imposteur. D’mI- 
leurs ou n’a pas fait saus doute assis d'attention à cet autre 
témoignage que lui rendit Warburton } sou compatriote et 
son ami , lorsqu’il promit , en publiant la nouvelle édition de 
.sr s œuvres ( Avertissement , pages x et xj) , non seulement «le 
rendre compte avec étendue des ouvrage* de Pope dans \'Hn- 
loire de sa vie , mais encote de dtJeiiBre son caractère moi al 
parle detail de ses venus, sa piété filiale ... son prof uni 
respect pour la Divinité , et surtout son attachement s infère 
pour la révélation. Quelle autorité , après celle de Pope lui- 
mème , doit avoir ici plus de poids que celle d’un homme qui 
l’aidait si souvent de sa science et de ses lumières, et qui jus* 
qu’à sa mort a vécu avec lui dans i'uuiou la plus tendre et la 
pius intime? Ou ne peut donc regarder les sujets de doute 
que le poète anglais a donnés de sa foi tout au plus que comme une 
suite de contradictions qui naisseut dan» la plupart dis hoinm.s 
de l’opposition que la nature a mise entre notre cœur et notre 
esprit , entre notre raison et nos sens , et qui , comme Pub* 
serve l’abbé Yart ( Idée de la poésie anglaise, loiiie 3 ) , se ren- 
contraient dans Pope autant cl plus que dans qutlqu’lromine 
que ce puisse être. 

MÊME FACE. 

(16) Un Hobbes peut-être. Voyez la fin de son ouvrage la- 
tin de Cive , édition à' Amsterdam , année 1690 , les cl. pitres 
sous le titre Religio. Ma'gré les priuciprs erronés qu’ils 
renferment, on est forcé de reconnaître que Hobbes y rend on 
liommagc siucére à la religion cliréticnue, et que c’est de très- 
bonne foi qu'il y prouve sa divinité et celle de J. -C. Cet 
homme , si dangereux par ses écarts , était , ce me semble , 
uu philosophe plein de grandes vues, mais qui, égaré , comme 
presque tous les philosophes , par l'esprit de système , a cru 
pouvoir plier hs vérités de la religion et de la morale à celui 
que malheureusement il s’était foi tué. 

MÊME PACE. 


(17) Les Corneille. Nous a vous dn grand Corneille une 
traduction en vers de l'Imitation de Jésus-Chritt , moins re- 
commandable par la poésie que par l'esprit de religion qui l’a 
dictée. < .J) 
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( i S) Le s Desprèaux . u Lerisppci de Despréanx pont la 
religion était pur et sévère. S'ilu'a pas fait contre Us in- 
crédules huit ciuis épigramme» , comme un pieux versifica- 
teur'" de nos jours*, il n’a ne'auiuoins laisse échapper (Lus 
«es vers aucune occasion de les rendre ridicules, surtout 


ceux qui , incapables même d'une mauvaise logique , mettent 


à l'incrédulité plus de préleulion que de bonne foi , et dans 
lesquels, disait- il, l’erreur est encore moins un malheur 
qn'une sottise. 11 a montré, dans la pratique de la religion 
uu discernement aussi éclairé que dans son attachement 
pour la croyance de ses pères, n ( d’Alemuert, Eloge de 
Despréaux.) 

MEME FACE. « 

(19) Un Rousseau. Voyez dans les œuvres de Rousseau 
l’épitro vu du second livre , adressée à Racine le fils , où on 
lit l'ex pression de sou repentir, son retour à la religion , cl où 
il déciit ainsi l’égarement , l’audace cl la f.il)l*»s* de nos pré- 
tendus esprits forts. 

.... Eu ce siècle à la révolte ouvert, 

L'impiété marche à front découvert f 
Bien ne félonne; et le crime rebelle 
N’3 point d’appui plus intrépide quelle, 

Sous ses drapeaux , sous scs tiers étendards , 

L’tril assuré « Courent de toutes parts 
Ces légion* , ces bruyantes armées , 

DYapiits subtils , d’ingénieux pigcnécf, •*, 

Qui sur des monts d’ai gumens ciitaasèf, ^ 

Contre le ciel burlesquement haussés, * 

De. jour en jour, superbes Encelades, • " 

Vont , redoublant leurs folles escalades , 

, Jusque» au sein de la Divinité 

Porter I a guerre avec îvnpu nilr ; 

Tiendront bientôt, sans scrupule et sans bonté 
De se» arrêt» lui faire rendre compte; 

£t déjà meure , arbitre» de sa loi , 

Tiennent en main, pour écraser la fol. 

De leur raison les foudres toutes prête*. 

Y songerions , insensés que tous êtes? 

Votre raison , qui n’a jamais flotté 
Que dans le trouble et dans l’obsccirlté; 

Et qui . rampant à peine sur la terre, 

Veut s'élever au-dessus du tonnerre , 

Au moindre écueil qu’elle trouve ici-bas , 

Broncbc, trébuche , et tombe à chaque pas: 

Et vous voulez, fiers de celte étincelle, 

Chicaner. Dieu sur ce qu’il lui révèle I 

• Dtsloooljpi, de l'académie fraiiga U», auteur du Gloruux, ct«. .Vcyri ion éloge par 
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qui sird si bien à la vérité , et que la religion elle-même pres- 
crit. Mais , parmi les auteurs qui ne root plus, ne nous sera- 
t-il pas permis du mo us de citer des exemples frappans qui , 
choisis entre mille autres , sont la preuve la plus sensible du 
peu de fond qu'ou doit faire sur l’autorile' de c<s bornâtes qui 
semblent combattre toute révélation? 

Monte quieu (qui eût pu attendre une pareille faiblesse d’un 
si grand homme?) cet illustre auteur dis Lettres ptrsanet et 
de YEsprit des Lois , qui a paru y laisser dis marques de son 
peu de soumission à la foi eu même temps qu'il en offrait de la 
grandeur de «on génie , cet homme fait pour donner le ton 1 
soo siècle , l’avait malheureusement reçu de lui. C’est de lui- 
même qu’on a su qu’il avait toujours été chrétien dans le cœur, 
et pénétré an fond de respect pour la rrligiou-, mais que le goût 
du neuf et du singulier, le désir de passer pour un géuie supé- 
rieur aux préjugés et aux maximes communes, l'envie de plaire 
et de compter parmi ses admirateurs et ses partisans , ces 
hommes qui , après avoir secoué le joug de toute dépendance, 
s’arrogent un droit suprême à l’estime publique, et semblent 
distribuer à leur gré la gloire < t l'immortalité , levaient engagé 
à tenir le même laugage qu’eux : laogige dém nti tant de Ibis 
jusque dans ses écrits par les aveux que son propre cœur lui 
arrachait en faveur de la religion. On trouvera sur tous ces 
objets les détails les plus intéressant dans nue lettre qne le Père 
Foutli a fait imprimer, que j’ai entre les mains, cl dont j’ai 
cro devoir constater dans le temps l’exactitude et l'authenticité; 
on y reconnaîtra sans peine que Montesquùu n’a pas seulement 
satisfait à tous sc» devoirs avec décence au lit de la mort, mais 
même qu’il a donné pendant sa vie, dans bien des occasions , 
des preuves de sa foi, qui confirment assn tout ce qu’ont 
montré de religion et de repentir ses aveux et ses dernières 
dispositions. La révélation , «lisait-il en particulier à madame 
li duchesse d’Aiguillou avant sà mort , est le plut beau prê- 
tent que Dteu ait pu faire aux hommes * 

•«Vojc» l'éloge rtc Montesquieu, par Msopertuil, imprime! Hambourg en 1755 . 
Op" ou.Tail eiler iei 1* mortel- Maufeitui, lui mime , qui a été l'objet dos plaisanterie» 
de Voltaire , si l'on ne «avait qu'elle a élé précédée de plusiems années de roiiTenioD. 
Depuis celte époque ret illustre académicien s’e* montré constamment, quoique dan, 
desctrconrlances assez criliques, forl au-dessus de la petite manie de l’esprit fort et des 
froides railleries des ennemis de la religion. It a reudu publie» les motifs de son change- 
ment Cn de ees principes était que i la n aie religion devait conduire l'homme à son 
plus grand bien par les plus grands moyens possibles : et que la religiou de Jésils-Cbrist 
a, ait saule ce double asantage. a 
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Le second exemple est celai de Boulanger, qui a passe' pou» 
■être I’auieur du Christianisme dévoilé , da Despotisme orieir- 
tal , etc- Il tombe malade , et, malgré les témoignages si sen- 
sibles de sa haiue pour la religion et de son attachement à la 
combattre , il permet qu’on aille chercher le vicaire de sa 
paroisse, M. L**’, acluelletmut chanoine de Saint-Honoré'. 
Il confère avec lui à plusieurs reprises, il s’instruit, il s’éclaire; 
il avoue qu’il n’a jamais eu nue des doutes ; des nuages plutôt 
qu’une véritable k crédulité , etque les pompeux éloges donnés 
à ses productions manuscrites dans ses sociétés philosophiques 
l’ont plus enivré , pins séduit que tout le reste. Il se confesse 
■vec le témo'gnage du plus vif repentir; fait, en recevant lr» 
derniers sacrement , une réparation authentique des scandales 
de son irréligion, et exprime de la manière la plus touchants 
et la plus persuasive de ses remords , ainsi que l’nnique regret 
qu’il ressent en mourant de ne pouvoir aises réparer tout le 
mal qu’il a pu faire. 

Le marquis d'Argent, auteur da la Philosophie du Ion sens , 
et de beaucoup d’autres ouvrages pernicieux , a Gui , dit-on , 
«es jours dans les mêmes dispositions. Il avait du moins donné 
quelques années avant sa mort des espérances de conversion fc 
aon frère , le président d'Ëguiles , en se livrant à une iectum 
assidue des livres saints , et particuliérement du Nouveau Tes- 
tament. Il vint un temps où il lui dit : u II pourra se faire on 
«i jour que je pense comme vous'; j'en suis déjà au point de ne 
• croire ni ne décroire, n l’eu de temps après il l'assura enfin 
v qo’il croyait. Un trait a-*rt singulier de sa part est celui q^n 
le président lui même m’a raconté. Ce magistrat, si rempli du 
xèl* pour la relig on , avait pensé autrefois comme le marquia 


Voltaire était ftioîn» en droit que personne de plaisanter inr la mort de Mntipertovt, 
lui qui , par des abjurations si solennelle*, laissait du moins espérer qu'il limiterait 
dans les dernières années de su vie. F I qui ne sait, au reste, combien au moindre danger 
nos plus tiers incrédules voient la religion chrétienne d'un tout autre œil que celui dont 
iis l'ont tue lorsqu'ils étaient eo santé 1 

XV célèbre médecin , parlant un jour chez un de nos pins respectables prélats, 

et en présence du prince de Wurtemberg, de ce coryphée de la nouvelle philosophie, 
qui avait osé en appeler à son témoignage sur la fermeté qu’il avait fait paraître dans 
une maladie où U L'avait arraché des portes de la mort, s'exprime ainsi: * Tout le vè> 
» moignage que j’aurais pu lui rendre est que je n'ai jamais vu que dans cet homme 
b jusqu’où peut aller le dernier excès de la peur. » Si , en mourant, il ne nous a pas 
consolés par son repentir, ceux qui l'ont vu de près dans ses derniers momeus «''ignorent 
pas combien il eût effrayé ses plus zélés partisans par ses angoisses et son désespoir. Et f 
après tout, quel mot que celui de S. Augustin! Laudanlur ubi non tunl , crucianU* 
ubi tunt. 

il. 6 
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il'Argem; ils avaient un troisième frère qui était bien loin Je 
ji .rtajj' r leur incrédulité. Uu jour s’entretenant tous deux de 
ses seutiinms et les tournant en dérision : EU bien, mon frère , 
du le marquis d’Argens an président, nous nous moquons de 
sa simplicité , et cependant si j'avais un dépôt à confier , ce ne 
serait pas à toi , ce serait à lui. 

Nous ne parlerons point ici de La Mettrie , ce philosophe 
cynique * ; du comte de Boutainvillers , mort entre les bras dq 
j ère de la Borde de l’Oialoirc , dans les seutimens d'une sin- 
cère pénitence , et auquel d’aiellurs en a prêté mal à propos 
l'ouvrage impie 51 connu sous son noua de Maillet, l’auteur de 
! i'rlüamed , mort à Marseille en 1 - 5 S, en abjurant ses systèmes^ 
et de tant d’autres qui ont aussi en mourant détesté leur» er- 
reurs. Quelle liste a ajouter à celL de* hommes plus sages et 
plus fidèles dont» parlé d'Alembert! (Voyez ci-dessus, nole(g). 

Ce sont sans doute ces sortes d’exemples de conversions tar- 
dives , si communs dans tous les temps; qui , au rapport de 
Eayle, ont fait dire à fiiaiuhibal, fameux esprit fort : «Ils ne 
vi uoqs font point d'honneur quand ils se voient au lit de la 
15 mort , ils se déshonorent, ils sc démeuleut, il* meurent tous 
15 comme les autres. » Il y a cependant ici quelques exceptions 
à faire , aujourd’hui surtout , parmi nos incrédules : les uns , 
retenus par la honte de se dédire sous les yrux memes dé ceux 
qu’ils ont séduits, refusent avec opiniâtreté les secours que 
leur offre encore dans ces derniers momeus une religion tou- 
jours miséricordieuse et bienfaisante , et , prêts à paraître de- 
vant le Dieu qu'ils ont blasphémé, >e mutinent en quelque 
sorte contre leur propre conscience ; les autres ; continuelle- 
ment obsédés par ta complice» de leurs désordres et leurs com- 
pagnons d’incrédulité , n’ont pas même la liberté qu'ils Ton- 
draient avoir de laisser approcehr le ministre de paix qui , 
touche de leur sort , virnt leur offrir tout à la fois des con>o- 

* Le père Ilayor, rérollct s dans son Trailt* de la Spiritualité et de t'imnioriclilé de 
riimo j Discours préliminaire , page IF, lui rend ce témoignage: « Il eM mort nvecle 
» I lus rif Ye^ict d'avoir donné dans les extravagances du matérialisme. Je lie pi ce fait 
» de celui qui n recueilli ses derniers soupirs à Ilcrlin. » 

« Le père Uayrr a su , et nous avons su comme lui, dit l’abbé Trubler, que La 
Melirie sciait repenti à la mort de ses égarement ; nous lelui avions souvent prédit, et 
t ins sommes runsolés de l’apprendre. Quelques philosophes , au contraire, on furent 
bien fâchés, en furent honteux : l’un d’eux ne put s'empêcher de dire que La Mettrie 
/et avait déshonoré» pendait: ea vie , el surtout à.ea mort. lYndaot sa vie il avait impru* 
«Uniment avoué toutes les conséquences de ses principes : a sa mort il muit lâchement 
abandonné ce» principes montes. » (Voyez tout le morceau de l'abbé Trublel sur La 
fleurie , daps la Journat chrétien du mois de mai 
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laiiocs et des lainières ; d'antres enfin, dèchire’s intérieurement 
par l’affreox souvenir de tout le mal qu’ils ont fait , se livrent 
à toutes les horreurs de la rage et du désespoir , et meurent 
comme des forcene's. Telle a été , comme nous l’avons dit plus 
haut , la fin déplorable de cet homme malheureusement cé- 
lèbre qui n’a que trop contribué à dépraver nos opinions et 
nos mœurs. Quant aux secrétes dispositions des impies pen- 
dant la vie , on prul dire d’eux , au moins pour la plupart , ce 
que disait Bayle lui-même en parlant de leur croyance : u Ce 
v n’est pas une foi éteinte -, ce n’est qu’un feu caché sous la 
« cendre. Ils en ressentent l’activité dès qu’ils se consultent, 
•r» et principalement à la vue de quelque péril. On les voit 
•n alors plus tremblans que les autres hommes. Le souvenir 
» d’avoir témoigné plus de mépris qu’ils n’en sentaient pour 1rs 
t» choses saint«s,et d’avoir lâché de sesonstraira intérieurement 
■n à ce joug , redouble leur inquiétude. r> ( Dictionuair e hit - 
torique et critique , article Desbaiuuudx.) 
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hôüs à séparées ; il a fait céder la tendresse à la raison 
et au devoir. 

Mon père ! que la vertu a de force et d’empire î et 
quels prodiges n’opère-t-elle pas ! Celle de M. d'Orval 
a triomphé de ma jeune amie , de moi , de mon mari , 
et que bien peu d’instans ont suffi à son triomphe ! Deux 
mots de votre part nous avaient annoncé son arrivée*. 
Il s’est présenté avec madame de Veymur et le cheva- 
lier **. Nous n’étions que nous trois , le comte , Senne- 
ville et moi. Après quelques momens d’un entretien , 
déjà bien intéressant , puisqu'il ronlait sur vous , 
M. d'Orval, paraissant entrer dans la peine que je lut 
témoignais sur votre éloigoement, me fit sentir d’abord 
que dans les événemens les pins fâcheux le ciel avait ses 
desseins, toujours plus admirables à nos yeuXj à mesure 
qu’il se laissait plus aisément pénétrer. La disgrâce de 
M. le marquis, me dit-il ensuite , semblait être pour 
lui , ainsi que pour vous , madame , le coup le plus fu- 
neste ; cependant le ciel s’est déjà suffisamment justifié 
par rapport à lui : dans sa retraite il a trouvé le repos < 
le bonheur après lequel il soupirait depuis si long- 
temps. Une famille respectable par mille endroits , 
ajouta- t- il en se tournant du côté de madame de 
Veymur et du chevalier , semblait attendre sa présence 
ponr voir combler sa félicité. Il s’est formé entre elle 
et M. de Valmont la société la plus douce : un lien plus 
intime doit la resserrer et être le gage de sa durée : ce 
gage précieux , nous sommes venus de si loin pour 
l’obtenir. M. votre père le demande avec instance ; 
M. le chevalier l’espère, et tremble de se le voir refu- 
ser.... Oui , mademoiselle , dit à l’instant le chevalier 
avec la plus vive émotion , et en portant un œil inquiet 
sur Senneville, un mot de votre part va assurer la con- 
solation de M. le marquis, mon bonheur et celui de 

* Cette lettre ne se trouve point ici. 

** Le frère de RI. de Veymur, dont il est parlé dans 1*9 
lettres XI et XYfl. 
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toute ma famille , ou changer la joie que nous cause le 
plus doux espoir en une douleur mortelle. Déjà le récit 
de vos vertus m’avait enflammé ; je vous vois, et je sens 
trop bien que je ne puis plus vivre heureux si vous ne 
me permettez de vivre pour vous. Scnneville dé- 
concertée rougit , baissa les yeux , puis me jeta 
un regard tendre , qui , sans donner aucun espoir, ne 
tenait rien cependant de la rigueur du refus. J’étais , 
aussi bieu qu’elle, dans le trouble le plus grand. Mon 
mari , pâle , tremblant , et dont l’agitation violente ne 
put m’échapper , prit la parole , et dit d'une voix en- 
trecoupée : Votre alliance , monsieur , honore made- 
moiselle deSenneville ; elle uous honore: mais made- 
moiselle de Senneville n’a point de fortune ; je sais que 
vous n’en avez pas une à lui offrir, et vous ne voudriez 
point la condamner à une vie peu aisée qui , par la 
suite pourrait faire son malheur et le vôtre. — Tout est 
prévu , répartit aussitôt M. d'Orval. Ma fortune a 
commencé par la famille de M. de Veymur, qui main- 
tenant se trouve assez riche pour lui et pour ses enfans , 
Jes événentens les plus favorables l’ont portée bien au- 
delà de mes espérances. Mon unique objet était d’en 
faire hommage à cette même famille à qui je la dois 
dans son principe; c’est combler ses vœux et les miens 
que d’en faire part à M. le chevalier dans les circons- 
tances heureuses que le ciel a fait naître ; et qu’elle 
soit son bien et la dot de mademoiselle de Senneville : 
cette fortune n’est plus à moi. A ces mots un transport 
d’admiration nous saisit. Mon mari , plus interdit que 
jamais , bégaya ainsi que moi quelques mots de recon- 
naissance. Son visage s'était animé par degrés ; des 
larmes roulaient dans ses yeux ; c’était le moment 
du combat entre la vertu et l’amour : l’exemple de 
M. d'Orval , ce trait héroïque de sentiment l’emporta 
dans son cœur. Si mademoiselle de Senneville y con- 
sent , dit-il , et elle doit y consentir , vous nous aurez 
fait faire , monsieur , à ma femme et à ruoi r par le 
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consentement que nous y donnons nous-mêmes , le 
Sacrifice le plus pénible. Senneville se leva à l’instant, 
et se jetant dans mes bras : O ma bonne amie , me dit- 
elle en me baignant de pleurs , qu’il m’en coulera de 
me séparer de vous. Mais, reprit elle d’un ton plus 
bas , je le dois en effet , et serais-je ici la moins géné- 
reuse 1* Oui , monsieur , dit-elle ensuite à M. d'Orval 
d’une voix plus haute et plus ferme , je me croirais 
ihgrate envers vous, envers madame et toute la famille 
de M. de Vcymur, envers M. le marquis lui-même $ 
qui nous procure l’avantage de vous connaître , si je 
ne répondais à tant de grandeur d’âme que par urt 
refus ; et je sens trop bien que consentir à l’union que 
vous m’offrez , est Punique moyen qui me rrste de 
m’acquitter envers vous. La force avec laquelle mon 
amie prononça ces paroles , dont je pénétrais assez les 
motifs les plus secrets , sembla nous en donner à nous- 
mêmes. Une douce confiance et une sorte de conten- 
tement et de gaîté vinrent se placer au milieu de nom. 
Depuis ce moment , et dans le peu de jours que rions 
avons passés ensemble , les sentimens d’estime et d’af- 
fcclion xéciproque se sont accrus à mesure que nous 
nous sommes connus davantage. Senneville en elle- 
même m’a paru s’attacher, autant par goût que par 
raison, à celui que le ciel lui avait destiné pour époux. 
Ce digne élève de M. de Veymur , et l'heureux fruit 
de sa tendresse et de ses vertus, n’a pas craint de nous 
faire part de ses anciens égarcmens , de son retour, et 
de ce qu’il devait à son généreux frère. Le sentiment 
qu’il mettait dans le noble aveu de ses fautes nous at- 
tendrissait autant que nous étions touchés des vives 
expressions de sa reconnaissance. Son âge , quoiqu’un 
peu mûr pour Senneville ne lui a point déplu 5 elle le 
préfère , dit-elle * pour un tel choix , à celui où les 
passions font sentir toute leur violence , et où le ca- 
ractère nVst pas encore formé. 

A l’cg.ard de madame de Vcymur * je ne puis vous 
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exprimer jusqu’à quel point scs manières douces et in- 
sinuantes ,sou caractère de bonté, scs scntimens nobles 
et purs , son esprit toujours égal , son aimable fran- 
chise , lui ont concilié notre respect et notre amour. 
Ma bonne amie n’aura pas de peine à se consoler de 
ma perte par ce trésor bien plus réel qu’elle vient d’ac- 
quérir : elle aura aussi en elle une amie ; elle y aura de 
plus , du côté des lumières et de l’expérience, un guide 
fidclc ; du côté de l'âge et des senlimens, la plus tendre 
et la plus respectable de toutes les mères. 

Mais ce qui va vous surprendre bien agréablemeut r 
c’est que parmi ces événemens si inattendus, avant 
même que de perdre Senncvillr, j’ai retrouvé dans 
Valmout un époux. En peu de jours et par un chan- 
gement qu'avait accéléré peut-être la perle de tout 
autre espoir, sa tendresse pour moi s’est ranimée avec 
plus de force que jamais; ses yeux ne sont plus portés 
sur Senneville; ses regards, ses spins ont été tout en«- 
tiers pour moi. Il semblait vouloir, par son repentir et 
son amour, me dédommager de ce qu’il m’avait fait 
perdre ; et son retour est si sincère que souvent j’ai 
peine à contenir tonte la joie que j'en ressens. 

Cependant ce qui en tempère l’ivresse, et qui la mêle 
d’uue sorte d’amertume, c’est la crainte de l’avenir; 
c’est le départ de Senneville. Je viens de remettre entre 
les mains de madame de Veymur ce dépôt si cher ; 
M. d’Orval et le chevalier l’accompagnent; vous allez 
la recevoir. Les accords de son mariage se sont faits 
sous nos yeux; et il est bien juste que sous les vôtres 
elle contracte cette union qui va faire son bonheur. 
C’est à vous qu’elle le devra; c’est à vous que je dois 
le retour de mon mari... Mais permettez-moi de pleu- 
rer encore Senneville. Son amitié pour moi était si 
tendre! ses sentimens étaieut si purs ! elle partageait si 
bien tous les miens ! Son âme était si naïve et si belle ! 
Quelle compagne j’ai perdue Ah ! du moins puisse 
le cœur de Valmont me rester toujours! 
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filais quelle est est mon inquiétude? hélas! je crains 
de nouvelles peines. Suis je trop ingénieuse à m’alar- 
mer? mes craintes sont-elles sans fondement? La fou- 
gue de la jeunesse, l’indiscrétion de l’âge, l’impétuosité 
du caractère, le peu d’expéiience, les faux amis, le 
manque de principes et l’irréligion, tout m’épouvante 
dans Valmont; et si j’ajoutais foi à mes pressentimens, 
du sein de mon bonheur actuel je ctoirais toucher au 
plus grand dos malheurs. L’amour même que mou 
mari me témoigne, reprend un caractère de jalousie 
qui m'effraie; et, le croiriez-vous ? Lausane en devient 
l’ubjet. Il l’observe quelquefois d'un œil sombre; le 
mopicnt d’après il sourit aux agaceiies qu'il me fait : 
mais son regard est inquiet, et son rire est forcé. Lau- 
sane s’en apeiçoit, s’en amuse, et, par un raffinement 
de méchanceté se fait un jeu d’irriter ses inquiétudes et 
ses craintes. Il semble triompher et reprendre à son 
tour l’ascendant que mon mari paraissait avoir pris sur 
lui; il redouble ses empressemens: il met dans les soins 
qu’il ine rend plus d’affeclatinn qu’il n’en mit jamais. 
Tout ce manège me déconcerte; et je ne puis ou n’ose 
en profiler pour mettre fin à des assiduités qui me sont 
à charge, et que je redoute bien davantage depuis que 
j’y démêle encore plus de vanité que de passion. Le 
plus court parti serait de porter Valmont à rompre en- 
tièrement avec lui : mais une rupture entre eux ferait un 
éclat réel, et dans les circonstances présentes cet éclat 
devient dangereux. Les nouvelles grâces que le ror vietil 
de faire à Lausane prouvent assez qu’il est dans la plus 
hautefaveut, et me forcent encore à le ménager. Toute- 
fois le comte devrait-il m’estimer assez pour être ja- 
loux? Mais que dis-je ? Peut-on demander aux passions 
l’équité, le coup d’œil et le sang-froid delà raison? 

Je viens de vous tracer mes plaisirs, mes peines, rn*i 
perplexités et mes craintes: soyez toujours mon guide et 
celui de mon mari. Daignez me parler de ma jeun;- 
amie : ah! que je l’eusse accompagnée avec joie, si mou 

6 * 
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devoir, si ma grossesse même, déjà avancée, quoiqu’elle 
le paraisse si peu, ne m’eussent arrêtée malgré moi T 
Soutenez- moi par vos lettres, tranqui!lisez*moi, diri- 
gez-moi par les sages conseils qu’elles renferment. Dai- 
gnez aussi m’cn écrire une que je puisse montrer à Val- 
roont. Il s’agit d’un objet important sur lequel j’aurai 
paru vous consulter. Valmont, autant par uu effet de 
son amour pour moi que par un goût naturel pour l’é- 
clat et la magnificence, veut m’engager à des dépenses 
qui seraient considérables, et que je crois peu néces- 
saires. Le luxe qui règne à la cour, et qui gagne même 
tous les états, force, il est vrai, les femmes de mon 
rang à donner beaucoup plus à l’extérieur que je ne 
voudrais y donner par goût et par sentiment : mais, 
quplle que soit la mode, quelque chose même qu’exige 
la bienséance, il est, je crois, une certaine mesure au- 
delà de laquelle la raison, d’accord avec la religion, 
n’aperçoit que vaDÎté et qu’abus. Mon mari n’en con- 
naît guère en ce genre: il trouve toujours, jusque dans 
le bien général, de spécieux prétextes pour porter le 
luxe aussi loin qu’il peut aller, et ne met à le satisfaire 
d’autres 1 ornes que l'impuissance. Je voudrais le per- 
suader, le ramener, mais non pas le heurter de front 
et paraître vouloir le réformer. Vos leçons à cet égard 
lui seront plus utiles que les mieunes, et me serviront 
pour tous les temps de règle à moi-iriême. 

©8©©®©8®©®0©8©Ô0©©8©©©®@ »9©8Ô®92>&© 

LETTRE XXXIIL 

» 

Le comte de Valmont à son père. 

J’ai vn des âmes vraiment belles.... J’ai vu une fa- 
mille qui mérite tout mon respect un vieillard!.... 

est-ce un homme, est-ce un dieu sous la forme d'un 
mortel? Quel saisissement j’ai éprouvé à son aspect ! 
quels sentimeus ses discours impriment ! de quels ef- 
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ToÉts ne rend-il pas capable celui qui le voit et qui l'at- 
tend ! Ah, mon père! de grands exemptes sont venus 
à l’appui de vos leçons, et la vertu me devient plus 
chère qu’elle ue me l’a jamais été. 

Etes-vous coulent de nous? Mademoiselle Je S'-n- 
ùcville s’éloigne et sacrifie les douceurs de l’amitié aux 
lois de l’amitié même; comme elle, madame de Val- 
mont en sacrifie les liaisons et les charmas à l’ainour 
conjugal; et à cet amour j’immole une passion qui était 
si vive et qui me rendit si criminel ! Qu’il a fallu peu 
de jours pour opérer en moi une si étrange révolution! 
et que la société des hommes vertueux produit d'heu- 
reux changemrns dans tin coeur qui était fait pour fo 
devenir, enfin le voile est tombé, et je retrouve Émiüc 
avec tous les attraits de la constance et de la vertu. 

Peut- être aussi on Dieu propice a aidé à sou 
triomphe; le dirai-je? ce Dieu de vérité que j'implore a 
semblé disposer mon cœur et le rendre plus docile. 
Depuis votre dernière lettre , pénétré d’un respect plus 
sincère pour la religion chrétienne, et la jugeant pins 
digne de ma raison, afin de me mieux préparer à 
l’étudier et à la connaître , je méditais ce sacrifice dont 
peu de temps auparavant la seule idée me faisait frémir, 
et dont l’exécution me semblait impossible. Je me di- 
sais à moi-même : « Dissipons tout le prestige des pas- 
» sions qui iuVnchantenl ; levons tous les obstacles 
» qu’elles peuvent apporter à la connaissance de la 
> vérité; cherchons-la sans opposition, sans prévention, 
» offrons aux soins d’an père tendre un esprit liine 
» et un cœur maître de soi. Si la religion est vraie, 

si c’est moi qui suis dans l’erreur, j’aurai moins 
» de peine à en convenir ; et, si je suis fondé dans 
» mon incrédulité, j’aurai du moins l’avantage de ne 
» plus en suspecter la cause. > C’est dans ces mo- 
mensqueM. d’Orval est survenu; et sa présence, m\- 
levant au-des?us de moi-mêm • , m’a douné une forte 
que jo ne me connaissais pas. 
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Poursuivez donc ; mou père, l’ouvrage que vohî 
avez si heureusement commencé. Souffrez seulcmeut 
que ma circonspection augmente à mesure que la ve- 
nté nie devient plus chère, et qu'il est question pour 
moi d une détermination plus précise sur des objets si 
importaiis. Je vous promets de ne point opposera des 
preuves solides des difficultés minutieuses , des doutes 
mal fondés et de vains sophismes : mais aussi je ne veux 
me rendre qu’à la seule raison ; et , si les autorités les 
plus respectables sont pour vous , ne trouvez pas mau- 
vais que , déterminé comme je le suis à ne jurer sur la 
parole d’aucun maître , je ne cède point à l’autorité. 

990 &9@9eS9d99989&80 908390093009909 

LETTRE XXXIV. 

le marquis au comte et à la comtesse fie Valmont. 

Pabtagfz ma joie , mes chers enfans, comme je par- 
tage la vôtre , mettons en commun les doux seniimens 
qu’éprouvent no? âmes , pour les rendre plus doux 
encore. Vous vous aimez, vous êtes heureux; tout est 
heureux autour de moi; que manquerait-il à mon bon- 
heur ? Jugez , par la letirr* de nos deux époux, des 
ravissemens de leurs cœurs. Jamais , pour le caractère 
et la façon de penser, pour les agrémens de l’esprit et 
les qualités de l’âme , non , jamais on ne vit d’union 
mieux assortie , comme ou en voit peu qui aient été 
faites sous demcilleuas auspices. Celte heureuse alliance 
vous rend la paix et l’amour mutuel ; elle fait ici l’en- 
chantement de toute une famille ; elle me fait éprouver 
à moi-même un contentement que j’ai peine à bien 
rendre. Ah ! je ne croyais pas qu’éloigné de vous, mon 
cœur fût encore susceptible d’impressions si vives et de 
si agréables transports. C’est d’hier que ces époux sont 
unis. M. de Veymnr et toute sa famille se sout réunis 
chez moi à l’arrivée de madame de Veymur et de raa- 

* Cette lettre a été supprimée j ainsi que plusieurs autres. 
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demoiselle de Sennevilie. Cette aimable enfant, que 
vous m’avez rendue si chcre, et qui me l’eût été sans 
vous , m’a fait en votre nom les plus tendres caresses : 
son attachement pour les amis qu’elle vient de quitter 
ne contribue pas peu à la lier plus fortement aux amis- 
qu’elle retrouve. M. et madame deVeymur,M.d'Orval, 
son mari, ses sœurs, tout ce qui l’environne l’iutéresse,. 
l’affecte vivement; et cependant elle veut bien, dans 
de certains momens , me donner comme dès marques 
de préférence , dont ils ne sont point jaloux , et dont 
il serait difficile que je ne fusse pas flatté. Elle a choisi 
avec son mari mon château pour son domicile, et veut,, 
dit-elle, partager*' mua exil aussi long-trmps qa’il 
pourra durer. Vous concevez, mes chers cnfaus, com- 
bien ma retraite me devient de jour en jour plus ai- 
mable: elle est mon Louvre: l’àmitié , la confiance se- 
renaissent pour m’y former une sorte d’empire ; et c’est 
sèr des cœurs que j’ai la douceur de régner. Cet empire 
n T est pas cependant que je ne veuille bien en faire 
hommage à M. d’Orval. Il est le patriarche ; il est le 
pèrede toute la famille. Sps sages conseils vont cimenter 
dans nos deux époux la durée de l’amour, de l’inDo- 
cence et du bonheur. 

Je ne saurais me refuser à la douce satisfaction de 
vous répéter, sinon dans les mêmes termes , du moins 
quant au fond, les leçons touchantes qu’il leur a don- 
nées. «Vos âmes sont trop honnêtes et trop belles ,- 
leur disait-il à l’instant même qui a précédé la célé- 
bration de leur mariage, pour que j’insiste sur la fidé- 
lité que vous devez l’un à l’autre, à l’engagement que 
vous allez contracter. C’est d’ailleurs au ministre de nos ' 
autels à vous faire bien comprendre toute le sainteté et 
toute l’importauce du nœud sacré qui va vous unir. Il 
vous dira à quel point de graudvur et de dignité la re- 
ligion élève ce lien , celte convention , déjà si respec- 
table par les seules lois de la nature , mais que partout 
où s’introduit la dépravation des moeurs la religion 
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seule a encore la force de faire respectet*. Il vous mon- 
trera la société tout entière reposant tranquillement 
sur la foi d’une convention si sainte, et l’oubli des 
devoirs qu’elle impose, en traînant après lui tous 1rs 
maux et l’oubli de tous les autres devoirs**. Il vous 
montrera un Dieu , le défenseur des droits de la nature * 
et de la religion , également intéressé à venger l’un et 
l’autre par les chàtimens terribles, réservés tôt où tard 
à ceux qui les auront violés. Il vous exposera ces grandis 
vérités qn’heureusemeut votre cœur vous aura dites 
avant lui. Mais il y a des choses bien intéressantes en- 
core pour votre bonheur, que peut-être il ne vous dira 
pas. Il y en a même que sa sagesse ou que la dignité de * 
son ministère ne lui permettrait pas de vous dire aisé- 
ment, et que mon amitié plus libre sans être moins 
circonspecte , ne me permet pas de vous taire. Mon 
âge, mou zèle, votre amitié pour moi ennobliront a 
vos yeux des détails qui paraîtraient minutieux peut- 
être à tout autre que vous. 

« Pour assurer votre bonheur mutuel, vous vous de- 
vez , avant toutes choses , une indulgence réciproque. 
Doués tous deux d'un esprit juste, d’une humeur douce 
et prévenante ; d’un caractère sensible et tendre, d’un 
cœor excellent; tous deux enjoués, tous deux aimables, 
vous vous conveniez l’un à l’autre , et vous avez en 
vous de grandes ressources pour vous plaire toujours 
également. Cependant vous avez tous deux des défauts, 
puisque telle est la condition humaine , qu’il n’est per* 
sonne qui en soit parfaitement exempt. De quelqu’œil que 
vous vous voyiez maintcuaut , il viendra un jour où , 

* Dans les beaux jours de Rc me, où , sans aucun* loi écrite 
sor ce to jet , on ne connut pas l’adultère , les mœurs suffi- 
saient pour conserver aux saints tœuds du mariage tonte leur 
force et leur pureté ; mais aujourd'hui qne les mœurs sont dé- 
pravées , où trouvera-t-oa sans religion une femme Yiaiment 
clisstn , un seul mari vraiment fidè’e ? ( 

** \oj’i la note ( j)d« la lettre XXVIII. 
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Te charme Je l’enchantement faisant place à la ré- 
flexion , vous vous verrez tels que vous êtes ; et , faits 
pour vivre ensemble , ce jour ne peut plus être loin. 
Vous vous verrez donc avec des tacites et des imperfec- 
tions. Vous y attendre est le plus sûr moyen de n’en 
être pas surpris , et de ne pas trouver dans votre union 
hq mécompte qui déjà pourrait en altérer la douceur. 

«Vos défauts une fois connus, il faut réciproquement 
le3 supporter. Celte loi , qui est celle de toute société ,, 
l’est encore plus d’une société indissoluble de sa nature, 
et où il est d’autant p'us nécessaire de savoir tirer parti 
de sa situation , qu’il n’est pas raisonnable , qu’il est 
toujours peu honnête de penser à la changer. La per- 
suasion iutime de cette vérité, rendue sensible par l’cx- 
péricnce , que tous les hommes ont leurs défauts, que 
nous avons les nôtres , est ce qu’il y a d- plus propre à 
nous rendre indulgens. Supporter les autres pour mé- 
riter qu'ils nous supportent , c’est le cii de l’équité ,■ 
c’est la loi de la nature, et celle que nous impose l'in- 
térêt de notre propre bonheur. La raison vous en fait 
une règle de prudence ; la religion vous en Lit un de- 
voir } la raison , la religion et l’amour vous en feront 
un plaisir. Il faut donc que sur chaque objet le moins 
affecté de vous deux , et pour le moment le plus sage , 
cède en quelque sorte à l’autre ; que celui-là n’irritc 
point par nne résistance déplacée , par une opposition 
trop sensible et faite à contre-temps , la vivacité de 
celui-ci ; qu’il n’entreprenne pas d’arrêter un torrent 
furieux, mais qu’il se contente d’en détourner le cours. 
Le langage de la raison est trop faible quand la passion 
s’explique, et ne sert souvent qu’à l'enflammer. Aidez- 
la par de sages ménagemens et beaucoup de douceur à 
perdre insensiblement de sa force, et la taison repren- 
dra bieutôt son empire ^ et celui d'eulre vous qui aura 
été vaincu par un procédé si noble n’aspirera qu’à vain- 
cre à son tour. 

« A celle règle de conduiie ajoutez-ea une autre qui 


l3b LES l-G'IU ME*S 

rendra l’usage de la première plus rare , el qui en ren- 
dra meme le besoin moins nécessaire. Faites-vous une loi 
de vous montrer toujours l’un it l’autre sous des dehors 
aimables, comme s'il était question de vous plaire pour 
la première fois. Trop de contrainte , il est vrai, ren- 
drait votre uûion moins douce ; mais trop de négligence 
détruirait le bonheur. Une familiarité mal entendue 
nuit à l’estime ; trop d’aisance nuit à l’amour. On perd 
aisément un cœur dont on se croit trop sûr ; il faut an 
moins autant de soins pour le conserver qu’on en a 
pris pour l’acquérir. Une jeune femme , déjà tendre- 
ment chérie, n’a pas besoin sans doute de beaucoup de 
parure pour être belle aux yeux de son mari ; mais , 
pour ne pas cesser de l'êire un jour, elle a besoin d'une 
certaine attention sur elle-même , d'une sorte d’étude 
sur les goûts de celui à qui elle veut p'airc , d’un soin 
exact à se parer eu sa faveur de tous les ornemens d’une 
belle et noble simplicité et de tous les charmes de la dé- 
cence*. De son côté, un époux qui veut être aimé doit 
se montrer toujours aimable. Qu'il n’exige rien, s’il est 
possible, par autorité ; qu’il ne fasse rien par humeur ; 
qu’il persuade ce qu'il désire; qu’il fasse naître des dis- 
positions plus conformes à ses volontés quand on le con- 
trarie , qu’il remette à des temps plus favorables ce 
qa’on lui refuse avec trop d’opiniàuelé, et qu’il ménage 
un «exe faible *, mais naturellement bon dès qu’il nous 
trouve indulgcns. Le respect , la soumission , l’amour, 
sont au nombre de ses principaux devoirs ; mais cVst 
l’exporer à y manquer que de les exiger eri maître. 

TJne épouse est une compagne , une amie , et uou pas 
une esclave ; et vivre toujours avec elle comme un 
amant fidèle est le plus sûr moyeu d’etre toujours heu- 
reux epoux. 

s> II faut donc aussi qu'il procure à cette compagne 

* «La complaisance, dit Hicliartbofl , l'égalité d’iimnenr et 

> la propreté tout tto.i clniues duui un cœur amoureux uc soit 

> jinxiit. » v * 

V ^ % . • 

# * 
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qui lui est chère des amusemens et des plaisirs ; mais , 
et c’est la troisième règle , il faut qu’il sache les bien 
clioisir.Une^vie trop uniforme, une retraite continuelle, 
des occupations trop pénibles et trop peu variées pour- 
raient dans une jeune femme produire enfin la lassitude 
et l’ennui. C’est en l’arrachant quelquefois aux travaux 
et aux soins domestiques qu’on les lui fait retrouver 
avec plus d’agrément. Cependant il y a un milieu à 
prendre pour elle entre uue vie trop sérieuse et des 
plaisirs trop dissipans. Si, au milieu de la cour, si, dans 
le tumulte des villes , vous la livrez k des amusemens 
de toute espèce , k des sociétés brillantes et frivoles , k 
l’enchantement des spectacles, aux bals, aux jeux, aux 
ris et aux fêtes les plus galantes, elle y prendra bientôt 
l’esprit d’un monde dangereux et futile , l’amour du - 
luxe et de la mollesse, le ton du jour, les airs a la mode, 
le gentiment et le jeu des passions ; elle y prendra le dé- 
sir insatiable de voir et d’être vue , la fureur des vains 
amusemens , le mépris de ses devoirs , l’éloignement 
pour sa maison, etau moins l’indifférence pour son mari 
et pour ses enfans. Vous serez étonné d’une révolution 
si étrange 5 elle s’en étonnera elle-même dans quelques 
momens , et cependant , lice , entraînée par ses goûts 
dépravés , elle ne se sentira plus assez de forces pour 
chercher dans l’accomplissement de ses premiers de- 
voirs le sentiment de son premier bonheur. Pour flat- 
ter sa curiosité, pour la satisfaire et vous satisfaire vous- 
même , vous l’aurez promenée d’objets en objets , de 
cercle en cercle, de plaisirs en plaisirs, et vous y aurez 
laissé évanouirsa tendresse et corrompre ses mœurs( 1). 
Faites-lui donc des amusemons dignps d’elle, et qui la 
lient plus étroitement k vous , au lieu de contribuer à 
l’en séparer. Composez-lui des sociétés également dignes 
de tous deux , où l’on aime k vous voir ensemble , où 
elle ne se plaise jamais mieux qu’avec vous , qu’elTe 
quitte sans humeur, qu’elle retrouve sans empresse- 
ment, qu’elle ne préfère point sa propre maison. Faites' 
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en sorte que sa famille soit pour elle le spectacle le plus 
touchant , que son époux soit toujours sa société la 
plus douce , que son séjour ordinaire ne cesse point 
de lui paraître aimable. Rcunissez-y en sa faveur ce 
que les amusemens permis ont de plus touchant et de 
plus vrai , ce que les vertus ont de plus attrayant et de 
plus solide, ce qu'il y a de moins futile dans les arts et 
les talcns. 

3> Ce n’est pas assez du choix de vos plaisirs , il faut 
en prévenir l'abus. Il ne s’en glisse que trop souvent 
dans l'usage de ceux qui sont les plus légitimes, de ceux 
mêmes qui uaisseul de l’union si douce et si sainte que 
vous allez contracter. Pour ne pas les dégrader, enno- 
blissez-en le principe, respectez-en la fin , sachez vous 
y respecter vous-même. En les rendant plus purs, vous 
les rendez plus corstans^ et, en en retranchant les excès, 
vous en bannirsz les dégoûts ; en les couvrant du voile 
de la sagesse , vous n'émousserez pas la délicatesse si 
natuturelle aux âmes bien nées ; vous augmenterez dans 
le cœur d'une épouse toujours chaste l’aimable senti- 
ment de la pudeur, Lien loin de l'affaiblir*; vous nour- 
rirez en elle des pensées toujours honnêtes , vous lui 
laisserez au besoin des armes toujours prêtes contre les 
égaremens du cœur et les dangers de la séduction ; et 
vous vous mettrez par vous-même , à la place des hon- 
teux délires d’une passion déréglée les délices du sen- 
timent. 

s Pleins d’amour l'un pour l’autre, tendrement atta- 
chés à tout ce qui peut naître d’une union si belle, vous 

* -C’est U penscc de Plutarque. « Ayez , H il— il , avec votre 
ti épouse la plus grande décence. Songez que le lit conjugal sera 
> pour elle uue école de vertu ou de libertinage. » 

« Éviliz les familiarités peu séantes, a dit par le même prio- 
» cipe nn des sages de la Chine -, la bienséance qu’on garde dans 
s> l’intérieur de la maison fait contracter l'habitude de tenir an 
» dehors une couduite sage et réglée. » ( Voyez Ltlires édi- 
tome 06 de l’ancienne édition ) 
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ne craindrez pas d’en voir multiplier les fruits sous les 
auspices d’une Providence qui, en vous les donnant, se 
réserve pour prix de votre confiance de les faire servir 
à votre bonheur. Vous ue ferez point injure à la société, 
qui, devenue le garant de l'alliance que vous formez au 
milieu d’elle , vous redemande dans d’autres vous- 
mêmes le prix de ce qu’elle a fait pour vous. Vous n’ou- 
tragerez point la religion , l’amour et la nature , ou- 
trage le plus grand de tous, et , à la honte de notre 
siecle , de tous peut-être le plus commua. Vous ne ris- 
querez pas de manquer un jour d’héritiers de votre 
nom et de vos vertus par la crainte d’en trop avoir. 
Vous serez vraiment heureux , et toujours digne de 
l'être ! » * 

M. d’Orval se tut à ces mots. De si sages consei's con- 
venaient dans sa bouche ; ils y acquéraient , par son 
âge, par son caractère plus vénérable encore, par toutes- 
Us circons'ances , une force que nul autre n’aurait pn 
leur donner ; et j’ose bien assurer que ceux auxquels- 
il les adressait ne les oublieront jamais. 

Chaque jour je serai témoin des fruits qu’ils porte- 
ront pour la félicité de tous deux. Puissiez- vous bientôt 
en cire témoins vous-mêmes ! Puissent les obstacles qui 
vous retiennent être levés à la satisfaction de tous , et 
vous permettre de jouir quelque temps au milieu de 
de nous de toutes les douceurs de la paix et de tous les 
charmes de l’amitié ! 

Je vous ai fait part , mes chers enfans , de ce qui ex- 
cite les transports de ma joie } comme la source vous 
en est commune , je n’ai pas voulu vous séparer dans 
ma lettre. Dans les suivantes je ne tarderai pas à m’en- 
tretenir avec chacun de vous de ce qui fait en particu- 
culier le sujet de votre juste impatience. Adieu , mes 
enfans ; aimez- moi, aimez-vous toujours : un amour si 
légitime et si doux, s’il est bien réglé, peut vous sauver 
bien des dangers et vous consoler de bien des peines.- 
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NOTE. 

PAGE l37. 

(1) Vous y aurez laissé évanouir sa tendresse et corroni- 
pre ses mœurs. A la suite de la lettre XXIX sur les spectacles, 
note ( 1 4 ), nous avons cite uu trait bien remarquable qui sVst 
passé sous nos yeux ; et que d'exemples semblables, sur les- 
quels on ne saurait trop insister, nous pourrions ajouter à celui- 
là, mais qui surtout deviennent plus communs à proportion des 
progrès qu’a pris dans un certain monde l’esprit d’irréligion. 
Uu homme, infatué des déplorables systèmes qui n’out ru que 
trop de vogue parmi nous, esta peine marié, qu’il interdit à sa 
femme, autant qu’il est en lui, toute pratique de piété, ou que 
du moins il la gène sur ses exeteices de religion ; il la lui fait 
même en peu de temps regarder comme une institution atbi- 
traire et une affaire de préjugé ; il la lance au milieu du monde 
le plus dangereux , et l’associe quelquefois avec la plus mau- 
vaise compagnie, pour être plus libre de s’amu<er jusque chez 
lui ; il tient devant elle les plus mauvais propos. Qu’en ré- 
sulte-t-il? La jeune femme oublie en «fiel tous principes et 
toute pudeur ; elle a son monde, ses amis, ses convives, que le 
mari ne connaît seulement pas, et qui le connaissent à peine, 
ou qui ne le voient que comme un personuage ennuyeux et 
maussade; elle a ses intrigues que tout le monde sait ; elle se 
rend la fable de toute une ville : le scandale devient si public, 
qu’enfin le mari lui- même en est iuslruit. La division se met 
entre les époux ; la haine, les mauvais proce'dés, la séparation, 
les procès viennent ensemble, mille horreurs se révèlent : les 
deux époux se sont perdus et déshonorés. Mari, remontez à la 
source. Votre femme avait delà religion, et eut pu vous rendre 
heureux quand vous l’avez épousée : mais cette religion, vous 
la lui ave* ravie ; et de là votre propre bonis et vos malheurs. 
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LETTRE XXXV. 

le marquis de J al mont à son JiU. 

Je m’empresse , mon Gis , à m'acquitter envers toi. 
J’ai contracié à la naissance une dette ( et qu'elle est 
douce à mon cœur ! ), celle de t’éclairer et de te rendre 
Heuieux. Que n’ai-je été assez libre ou du moins qne 
n’ai-je été assez fidèle pour y satisfaire plus prompte- 
ment? et quelle obligation si importante pouvait ne 
pas s’allier avec celle-là ? 

Tu ajoutes encore au devoir que la nature et la reli- 
gion m’imposent, en me ménageant les moyens de le 
bien remplir. Cher Valrnont, que le sacriGce que tu 
viens de faire a de prix à mes yeux! Que tes disposi- 
tions m’encouragent ! et que la préparation secrète de 
ton ame y donne un accès facile au Dieu de ve'rité ! 
C’est lui, n’en doute pas, qui, l’inspirant des vues si 
droites et suppléant à ta faiblesse, s’est ouvert dans ton 
cœur une route si belle. Puisses-tu, mon Gis, toujours 
docile à sa yoix, répondre jusqu’à la Gu à ses desseins 
sur toi. 

Tu me promets donc qu’en traitant avec toi des 
preuves de la religion, je n’aurai point à insister vaine- 
ment sur ces objections futiles que la mauvaise foi en- 
fante, que les passions accréditent, que l’ignorance ré- 
pète, et que tant soit peu de lumières, avec plus de 
bonne foi, suffisent pour détruire ? Tu me promets 
<jne tu ne joueras point sur les mots ; que lu ne t’amu- 
seras point à incidonter follement sur les laits •, que tu 
De t’arrêteras point à des difficultés qui ne portent que 
sur de faux exposés \ que tu ne combattras pas des cer- 
titudes par des conjectures, et ce qui est avéré par ce 
qui est incertain ; que, te bornant à constater les preu- 
ves, tu ne chercheras point à le» inGrmcr par des sup- 
positions? Que de circuits tu t’épargnes! et que d’en- 
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imycuses redîtes tu m’épargnes à moi -môme ! Tl est un 
nombre infini de ces objections frivoles que cent fois, 
on s’est p!u à répéter, qu'on a pulvérisées cent fois, et 
que tous les jours encore ou ressasse , on reproduit 
impunément. 

Nous amuser à les discuter de nouveau , ce serait 
consumer en propos iuuiiles un temps qu'on peut 
mieux employer, et fatiguer ton attention par des dé- 
tails auxquels, pour un esprit vrai et sagement critique, 
le foud même des preuves répond suffisamment*. 

* Les défenseurs de la religion se sont multipliés à propor- 
tion des rüurts de la quantité de ses adversaires : dans ces 
derniers temps encore on a vu paraître d’txcelleus ouvrages en 
ce genre ; tels que le Dtinne réfuté , Y Apologie de la religion , 
les Lettres de quelques Juifs portugais , les Réponses critiques 
do savant Bullel, le Catichi'me philosophique de Fléxicr de 
Réval, les Fondemens de /.< foi , par Aimé, les Hefoitiennes , 
ou Lettres provinciales philosophiques , etc. Qu'il nous soit 
permis d'y renvoyer, comme à une source de lumièris sur les 
vaines diilicuités que l’on forme contre le christianisme, et 
d'éviter ainsi de surcharger ces notes de réponses qui ne se- 
raient au fond que d'éternelles répétitions. Je me bornerai 
seulement à remettre ici sous les yeux an précis de ces diffi- 
cultés mêmes, tiré d’un des ouvrages de l’archevêque de 
Vienne sur la religion. A quoi se • éduisenl. elles , dépouillées 
de toute plaisanterie, de toute satire, de toute déclamation ? A 
des lieux communs qui prouvent peu par eux-mêmes, et qui ne 
prouvent rien du tout, lorsqu’on ne peut les appliquer aux 
questions particulières que l’on traite, u II y a eu des révéla- 
•n tions coutrouvérs ; donc celles de Moïse et de J.-C. le sont 
ti aussi. Il y a eu des devins fourbes et merci naires, des oracles 
t trompeurs ; donc nos prophètes n'ont pas prédit l'avenir. Il 
ti y a en des miracles supposés, ou des faits purement naturels 
ti jngés miraculeux par l'ignorance ; donc les prodiges attribués 
■n à Moïse, à J. C., aux apôtres, ne sont ni véritables ni divins. 
ti L'idolâtrie et le mahométisme ont duré long-temps, ont oc- 
Ti cnpé de vastes contrées; donc le christianisme a pu se ré- 
11 pandre, s'accroître par des moyens humains. L’erreur a en 
uses martyrs; donc les nôtres ont été des imposteurs et des 
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Touillent, mon fils,, à l'idée que nom devons nous 
i former de la religion diréiicune. A-t-elle des carac- 
, tères vraiment divins , ou ne s’annoncc-t^elle que 
comme une invention, une produciion toute humaine Y 
Est-elle marquée au sceau de la vérité ou à celui du 
mensonge? C’est à quoi se réduit l'importante ques- 
tion que je me propose d’examiner avec toi. 

Si ce sont les hommes qui ont iuventé ia religion 
chrétienne, c’est dans la suite des siècles qu’on doit en 
fixer l'époque ; elle doit être l’ouvrage du temps. Si 
elle est le fruit de l’imposture, des circonstances et du 
hasard, l’assemblage de ses parties ne doit pas former 
un système parfaitement lié, un tout complet; et, 
comme l’erreur, elle doit se démentir par quelque en- 

71 fanatiques. Il y a en quelque* acte» de martyrs on douteux 
Ti ou faux ; donc ils le sont tous. Il y a dans quelques-uns de 
7) ces actes les plus authentiques des distinction^ moins cer- 
7) laines que tout le reste, ouqui ne cadrent pjs avec nos usages 
T) et nos moeurs, doue les actes eux-mêmes sont apocryphes, 
n Des bonzes, des faquirs, des derviches, vivent en solitude, se 
7) livrent à détonnantes austérités; donc la vie angélique, con- 
7i forme aux sublimes couseils de l’Évangile, est une illusion, il 
7) y a eu, dans le commencement du christianisme, des évan- 
7i gdes fabriqués ou falsifiés par des hérétiques ; donc il faut 
7) compter pour rien les quatre Évangiles que la trsdition cons- 
71 tante et unanime des églises chrétiennes nous a transmis. Les 
n quatre évangélistes ne racontent pas toujours les mêmes choses 
7i dans le même ordre ; quelques-uns omettent des faits ou des 
7i circonstances que d’autres rapportent; donc ils se conlre- 
7i disent mutuellement. Il y a eu de grands abus, de grands 
n crimes parmi les chrétiens; parmi même les ministres du 
n sanctuaire; donc la religion elle-même est un tissa de fables 
s et de mensonges, ti Quelles conséquent s ! et quelle manière 
déraisonner! Voilà pourtant, dans l'exacte vérité, tout ce 
qu’objectent à nos preuves Durairsais, Boulanger, Fréret, le 
lord Bolingbroke, l’aulent du Dictionnaire philosophique ej 
de la philosophie de l'hisiotre ; voilà comment ils ont examiné , 
analysé^ dévoile le christianisme. 

( La Ee/igion vengée de l'incrédulité par elle me nt- ) 
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droit. Si elle n’est appuyée que sur l’illusion et le men- 
songe, elle ne doit pas soutenir de grandes et longues 
épreuves; elle doit se détruire d’elle-mêmc, s’affaiblir 
et périr en vieillissant. Que dirai-je de plus ? Si elle est 
uuiquement produite par la raison humaine, faible 
comme elle, insuffisante comme elle, elle ne doit pour- 
voir comme il faut ni à la gloire de Dien, ni au bon- 
heur de l'homme. 

Mais si c’est Dieu, qui s’est révélé aux hommes, si le 
christianisme est son ouvrage, quel contraste ! et quel 
tableau bien différent ! la religion, au lieu d'étre jetée 
comme au hasard parmi les hommes et dans la suite des 
siècles, au lieu de lormer comme une œuvre à part, 
doit être liée en quelque sorte aux premiers jours du 
monde , commencer avec les ouvrages de Dieu, el 
entrer dans le plan de la création : scs parties, au lieu 
d’étre divisées, décousues, sans suite et sans rapport 
entre elles, doivent être enchaînées l’une à l’autre, se 
supposer mutuellement, tendre vers un même ceolre 
et avoir le rapport le plus parfait : l’œuvre qu’elle nous 
présente doit ê‘tre ferme, inébranlable; il doit être à 
l’épreuve de toutes les discussions, triompher de tous 
les obstacles, surmonter toutes les résistances, se dévo- 
lopper, se perpétuer de générations en générations, et 
assurer de plus en plus sa consistance par sa durée : 
enfin cette religion, dans ses rapports avec Dieu, avec 
l’homme, et dans le lien sacré qu’elle forme entre eux, 
doit, psr la justesse de ses proportions , procurer abon- 
damment la gloire de l’un el suffire aux besoins de 
l’autre. 

Ainsi l’ancienneté, l’unité, la perpétuité, l’excel- 
lente, c’est à-dire, la perfection émiaente, l’éminente 
sainteté delà religion révélée, formeront ses principaux 
caractères. Chacun d'eux sc retrouvera en quelque 
sorte don» l’aulre ; on pourra remonter, redescendre 
de l’un à l’autre, sur la même ligne, et avec la même 
assurance, ils seront liés entre eux d’une manière pres- 
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qu* indivisible, et se prêteront l’an à l’autre une force 
nouvelle : ainsi ta religion nous offrira-t-elle, oomme 
un édifice majestueux dont le sommet touche au ciel, 
dont les fondemens reposent au plus profond de la 
terre, dont toutes les parties étroitement unies ont 
entre elles et avec le tout qu'elles composent le plus 
juste rapport : ainsi encore la religion nous fournira-t- 
elle des preuves qui seront à la portée de tous. Par ces 
trois premiers caractères, elle se prouvera à l’esprit : et 
c’est le genre de démonstration qui convient à ceux 
qui sont capables de discussions et de recherches. Par 
le dernier elle se prouvera au cœur; et c’est le genre 
de preuves qui convient aux âmes droites et simples, à 
celles qui, jugeant plus par sentiment que par raison- 
nement, plus par le cœur que par l’esprit, ont besoin 
d’une voie plus abrégée, et non moins sûre pour dis- 
cerner la vérité. 

D'après ces réflexions, commençons, cher Valmont, 
l’examen des caractères de la religion chrétienne, et 
vojons si elle a ceux que nous venons d’assigner, ou 
si elle en est dépourvue ; si elle porte la triste empreinte 
des inventions humaines, ou si elle est scellée du sceau 
respectable de la divinité. 

Cette lettre va te paraître un peu sérieuse peut-être; 
mais, mon fils, ce n’est pas maintenant le plaisir tout 
seul, c’est la vérité que tu cherches, la vérité qui doit 
ensuite te mener au bouheur ! Eh ! quelle que soit la 
route qui nous conduit à elle, ne mérite- t-nlle pas 
bien les soins qu’on prend pour la trouver? 

Si je ne m’arrête pas à l’examen des autres religions, 
du moins de celles qui sont étrangères à la religion de 
Jésus-Christ, c’est, mon fils, qu’il est évident, pourpeu 
de notion qu’on en ait, qu’elles n’ont aucun des carac- 
tères d’une révélation divine, pris dans toute l’étendue 
que nous leur avons donnée. Il n’eu est pas une seule 
qui ait une antiquité égaleà celle du monde, et dout oa 
ueutjevoie l’origine informe et grossière dans dot 
II. 7 
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temps bien moins reculés ; pas une dont toutes Irt 
parties liées entre elles forment un système complet de 
faits et de doctrine, et prennent un caractère d unité ; 
pas une qui se perpétue toujours la même , toujours 
uniforme et invariable, dans une société chargée d en 
conserver le dépôt ; pas une enfiu qui par sa perfection 
éminente pourvoie suffisamment à la gloire de Dieu 

et aux besoins de l'homme. 

C’est donc sur la religion chrétienne que va se por- 
ter toute notre étude ; et , pour nous instruire à fond 
de ce qui la concerne , j'interroge le chrétien lui-même. 
Que me répond-il ? O mon fils ! quel premier sujet 
d’étonnemeut ! Il me renvoie , avant toutes choses , à 
un peuple ennemi , dispersé par toute la terre , par- 
tout étranger , proscrit , errant , objet de la haine et 
de la malédiction de tous les peuples, en butte à tous 
les outrages , à toutes les révolutions , à tous les revert, 
et cependant toujours subsistant sans confusion, sans 
mélange , toujonrs distingué des autres nations , sans 
avoir de chef, sans pouvoir former un corps de nation 
lui-même -, et parmi tant de causes de variation, de 
destruction , retenant toujours de sa religion ce que sa 
situation présente lui permet d’en retenir et d’en obser- 
ver. « Considère ce peuple , me dit le chrétien fidèle , 
» ce peuple étrange , si digne de toute ton attention, 
v C’est lui, tout mon ennemi qu'il est, qui t’offrira 
» les titres de mon origine; c’est sur lui que je suis 
» fondé ; je ne fais qu'accomplir en moi les promess, s 
j> qui lui ont été faites pour moi* ; la loi que je professe 
» n’est que le développement et la perfection de celle 
> qui lui a clé donnée ; ses livres sont les miens, et 

* uUn avantage qu’a la religion chrétienne , et dont ancon# 
antre ce peut se vauler, c’est d’atoir été annoncée un grand 
nombre de siècles avant qu’on la vît éclore dans une religion 
qui conserve mcore ce* témoignages , quoiqu’elle soit devenu» 
ta plu* cruelle ennemie. * ( MAtmvrvis.) 
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* ma religion ne forme avec la sienne qu’un (oui pai - 
j> fait. » 

Surpris de ce peu de mois, où j’entrevois déjà l'hcti - 
reux mélange de tous les caractères d'uue révélation 
divine, je m’arrête à ce people auquel on me renvoie , 
et il offre à mes recherches les objets les plus imé' 
ressans. Eu dataut par la filiation la plus coostaote et 
la mieux suivie, non pas seulement de la vocation 
d’Abraham, mais des premières époques de son origine 
il est , si je l’en crois , le plas ancien de tous les peuples 
connus; les livres qui contiennent son histoire, sa re . 
ligion et ses lois , sont les plus anciens de tous les livre» 
qui nous restent; les faits qu il nous expose , comme 
étant l’histoire de ses pères, sont en même temps les 
premiers événemens de la grande histoire de l’univers. 
Ce peuple, gouverné autrefois par la Divinité même 
se regardait comme le peuple de Dieu, et , s’il n’est que 
l’ébauche du peuple chrétien , quels premiers traits 
mon fils, pour le tableau de la religion ! 

Le Juif, répandu parmi toutes les nations , et pris 
dans le sens que nous venons d’exposer, se dit le plus 
ancien de tous les peuples qui existent maintenant sur 
la trrre. Discute sans partialité, cher Valmoot,une as- 
sertion si hardie ; empruute les lumières des critiques 
les p us judicieux , des savans lés plus éclairés, et de 
concert avec eux, balance les prétentions des autres 
peuples. 

Dans des contrées nouvellement découvertes , des 
peuples, moitié policés, moitié sauvages, ne nous 
vanteront pas sans doute leur antiquité, lien ne prouve- 
rait en leur faveur : disons mieux ; leur population si 
peu nombreuse relativement à ces vas tes’ contrées qu’ils 
occupent, leurs conuaissauces si étroites encore et si 
bornées , leurs mœurs, leur police, leurs lois si impar- 
faites, eu égard au temps qu’ils auraient mis à les 
perfectionner, prouvent assez leur nouveauté ( i V 

Dans l’Asie, un peuple plus savant, plus policé , pa- 
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raîc , il est vrai , se glorifier avec assez de fondement 
de l'antiquité la plus reculée. Les annales de la Chine 
placent l’invention des arts et des sciences, parmi les 
Chinois , près de 3ooo ans avant Jésus -Christ (?.). Des 
observations astronomiques viennent à l’appui de ces 
calculs , et semblent en garantir l’exactitude. Cepen- 
dant ces annales elles-mêmes nous apprennent que , 
loin de remonter jusqu’à l’origine des faits par nue 
tradition constante, sur des lignes fermes et sûres, elles 
ne portent que sur des bruits confus , elles ne portent 
sur rien. Les supputations d’éclipses, quand bien même 
elles seraient justes, et il s’en faut qu’elles le soient, ne 
prouvent pas davantage en faveur des annalistes chi- 
nois , puisqu’il est démontré qu’on peut calculer les 
éclipses passées jusqu’à la création du monde comme 
oq calculerait pour tous les siècles futurs celles qui 
doivent arriver. O 11 peut dire la même chose de leur 
cycle solaire et de toutes leurs supputations chronolo- 
giques. Elles sont d’ailleurs si confuses , si embaras- 
tées , et mêlées de tant de faits évidemment faux et 
ridicules , qu’il est aisé de sentir, surtout pour les siè— 
• clés un peu reculés, le peu de foud qu’on doit faire sar 
leur authenticité. 

Aux Indes enfin (3) et par toute la terre , je ne vois 
que des peuples entés sur des peuples ; je vois les na- 
tions, autrefois les plus célèbres , mêlées et confon- 
dues; je vois d’ancienues religions défigurées et rem- 
plies de nouvelles superstitions. Parmi les juifs rien de 
semblable : c’est toujours le même peuple , et pour 
ainsi parler, la même famille; ce sont toujours entre eux 
la même langue , les mêmes usages, la meme religion , 
ce soûl toujours pour le fond les mêmes idées et les 
mêmes espérances : ils remontent d’âge en âge, de gé- 
ueration eu génération, à leurs patriarches; et par eux, 
à travers un petit nombre d’hommes distingués par la 
pureté de leur culte , à travers un petit nombre de dé- 
tails et de faits qui se répondent exactement , ils re- 
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montent aux premiers pères du genre humain. Ils 
laissent aussi bien loin derrière eux les Assyriens , les 
Chaldéens,et leur véritable fondation sous Nemrod*, 
les Égyptiens et leurs dynasties confusrs (4), les Grecs 
et leur obscure mythologie. L’éprque de l’antiquité, 
prise dans toute son étendue, n’est plus celle de quatre 
à cinq mille ans , c’est celle de la création. 

Les fondemens de leur histoire se trouvent dans des 
livres qu’ils nous donnent également pour les plus an- 
ciens livres du monde, et sont soutenus par une tra- 
dition constante et par les plus anciens monumen*. 11 
n’est po nt d'annales , point de livres dans l’univers 
auxquels on puisse donner avec une égale certitude la 
meme arriquité. On parle ailleurs de quelques anciens 
manuscrits, mais il s’en faut bien , ni qu’ils aient été 
aussi authentiques , aussi publics , ni que de siècle eu 
siècle on nous ramène , comme pour l’histoire du peu- 
ple juif, à ceux qui les ODt écrits **. 

• C’est du moins, comme l’observe Bonnet , vers ce terop*, 
et pts plus haut , que commencent les observations qu’ils 
donnèrent dans Babyloue à Callisthèoes pour Aristote, 334 ant 
avant l’êre chrétienne ; encore faut-il convenir que ces obser- 
vations n’ont pas on fondement bien assnré- (Voyez à ce sujet 
les savantes remarques de Gocvet , de F Origine des lois , des 
arts et des sciences , livre 3 , chap. a , art. a.) 

** u A ne regarder l'Ecriture Sainte, ditFréret, que comme 
nn monument de l’ancienne histoire , son antiquité et le soin 
qu’on a pris de la conserver lui donnent une authenticité 
que ne peuvent avoir les autres monumens. i» 

u Les livres de Moïse, dit-il ailleurs, en faisant abstrac- 
tion du respect que nous inspire pour eux la religion, sont ce 
que nous connaissons de plus authentique et de plus ancien, y 
Pailoul enfin Fréret parle de Moïse comme du plus ancien 
et du plus respectable de tous les écrivains \ partout i| montre 
l’accord de l’histoire des anciens peuples , dans ce qu’elle a 
de mieux fondé avec la vraie chronologie de l'Ecriture prise 
dans les Septante et les Samaritains. (Voyez dans les Mémoi- 
res de i Académie des imcripiian • , l a suite du Traité lou.- 
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J'examine ces livres que le chrétien révère, qu’un 
peuple, son plus grand ennemi, me présente, et qu'il 
semble n’avoir conservés que pour lui. J’y vois renfer- 
més les droits, les titres , les intérêts de toute la nation 
juive et de tout le inonde chrétien. Ce ne sont point 
de ces volumes mystérieux que quelques pontifes con- 
servent dans le secret : ils ont toujours été exposés aux 
yeux du monde entier. Je les vois soumis à l’attention 
1 1 à la critique de tous les esprits , de tous les peuples , 
de tous les âges -, et dans le petit nombre d'hommes 
«pii ont révoqué en doute leur authenticité ; qui ont 
hasardé delà combattre, je ne vois qu’une critique fai- 
ble et suffisante ; que de petites difficultés qu'ils n’eus- 
sent pas osé faire contre d’autres livres que ceux-là; que 
des citations de contradictions apparentes , et qu’avec 
plus de lumières et d'équité on concilie aisément ; 
qu’une ignorance réelle ou affectée des anciennes cou- 
tumes, des anciens usages ; que bien de l’humeur, pour 
le dire en un mot , et des efforts impuissans. 

Ces livres existaient certainement avant Jésus-Christ. 
C’est des mains mêmes des Juifs que le chrétien les a 
reçus ; c’est à ces livres qu’il en appelait contre eux dès 
les premiers temps ; et le Juif qui en conserve le dépôt 
ne les eût pas reçus de la main du chrétien. Ces livres 
ou du moios les livres de Moïse , existaient du temps 
de Piolémée Philade!phe,3oo ans avant l’établissement 
du christianisme , puisque c’est sous ce prince et par 
ses ordres que s'en fit celte traduction célèbre d'hé- 
Lreu en grec qu’on nomme la Version des Septante ; 
version authentique, l’ouvrage des plus savans Juifs , 
et qui suppose non seulement l’original préexistant , 
mais l’aveu de toute la nation. 

Us existaient , ces livres , plus de 5oo ans avant Jé- 

chani la certitude de l'antiquité de la chronologie chinoise , 
vers la fin -, Y Essai sur l'histoire et la chronologie des Assy- 
riens de N m ire \ ei les Recherches sur les traditions religieuses 
et philosophiques des Indiens . 
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sus-Christ, pui-qu’alors les Samaritains , entièrement 
divisés d'avec les Juifs , avaient retenu le Pentateu- 
que avec la meme vénération qu’ils avaient pour sou 
auteur* : ces deux peuples toujours opposés, toujours 
enuetnis , ne s’accordent que sur l’origine et l’auciea- 
neté de ce livre. Encore aujourd’hui une secte de Sa- 
maritains, toujours connus sous le même nom, le 
conserve religieusement avec les anciens caractères 
hébreux et une secte si faible, semble ne durer si long- 
temps que pour rendre témoignage à l’autiquilé des 
livres de Moïse et à leur intégrité. 

De l’an 536 avant l’èrc chrétienne, où fut commen- 
cé par Zorobabel le rétablissement du temple , à l’oo- 
casion duquel éclata davantage l’inimitié des Juifs et 
des Samaritains, on peut remonter évidemment , pour 
l’authenticité du Pcntateuque , près de i5o ans plus 
haut , c’est-à-dire un peu moins de 700 ans avant 
Jésus-Ciuisl 5 car c’est alors que les Cuthéens , peuple 
d’Asie , furent envoyés pour habiter Samarie , et 
qu’ayant obtenu d’Assaraddon un prêtre israélite , ils 
reçurent de lui des livres de Moïse que les dix tribus 
révoltées avaient retenus dans leur schisme , et firent 
do culte du Dieu d'Israël un mclaDge bizarre et sacri- 
lège avec le culte des idoles. 

De cette dernière époque , on est encore forcé de 
remonter près de trois siècles au-delà ; je veux dire , 
ii la séparation des dix tribus , environ 43q ans avant 
le rétablissement du temple , et près de mille ans avant 
Jésus-Christ. En effet ; le schisme qui sépara dès lors 
sous Roboam, fils de Salomon , les deux porlious d’Is- 
raël , ne permettait pas à l’une des deux de recevoir 
de l’autre l’iuvention , la supposition du Pentaleuque : 
que dis-je ? il ne permettait pas même de l’altérer : et 
Esdras , étant de beaucoup postérieur à la séparation 

* Voyez les nouveaux Eclaircissement sur V origine et U 
Pentaleuque des Samaritains , par nn religieux bénédictin 
de la congrégation de Saiat-Maur, navol. in-8*. 
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des Juifs , et même , en tant qu’écrivant , à la pre- 
mière époque du rétablissement du temple, étant d’ail- 
leurs l’ennemi le plus déclaré des Samaritains , ne peut 
jamais être soupçonné avec fondement, ni d’avoir com- 
posé , ni d’avoir altéré les livres de Moïse , également 
reçu , également connu et révéré par les deux nations. 

De la date précise du schisme d'Israël pour remon- 
ter jusqu’à Mrïse, il ne reste plus qu’environ 5oo ans*. 
Mais dans cet intervalle , tout nous confirme l’auihen- 
ticité des livres qui nous ont été transmis sons son nom. 

Elle se prouve, cette authenticité, par la nature de 
ces livres, qui intéressent tout un peuple dans les objets 
les plus essentiels; qui lui imposent un joug insuppor- 
table de la part de tout autre qu’un législateur tel que 
M iyse; qui peignent les Juifs avec un caractère d'a- 
veuglement, d’ingratitude, de révolte, si déshonorant 
pour toute la nation. 

Elle se prouve , en second lieu , par le concert des 
douze tribus à les adopter; concert qui ne se dément 
jamais malgré leurs querelles particulières, leurs vues 
souvent contraires, leurs passions et celles de Iputs chefs; 
leurs intérêts dilférens, leurs prérogatives, leurs pos- 

* De savans chrouologistes n\ a comptent aême que \oo. 
Quoi qu'il en soit, il y a déjà ici une obseivatiou importante 
à faire , fl qui dément la supposition des livres de Moyse 
avant cette époque. • De deux choses l’une ; ou la fabrication 
du Penlateuque était ancienne lorsqu'arriva le schisme des dit 
tribus , où elle était nouvelle. Dans le premier cas , est-il 
vraisemblable que les Hébreux , voisins comme ils l’étairnt 
du temps de Moyse eussent reconnu pour son ouvrage des livres 
supposés , où se trouvait consignée leur histoire , pleine de 
faits ignominieux , leurs généalogies , leur culte , leur lég's- 
lation ? Dans le second , déterminé a changer la police et la 
religion de son nouveau royaume d'Israël , Jéroboam eut-d 
manqué de faire ouvrir les yenxauxdix tribus sur la fabrica- 
tion récente d'une production qui mettait le plus grand obstacle 
à leurs desseins ?n (Voye* nouveaux Eclaircissement surl'o’-i- 
gint et le Pentaleuque des Samaritains. Préface de l'éditeur.) 
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sessions, leurs droits respectifs, fondés sur le Penla- 
teuque. Quelle combinaison à faire en faveur des livres 
de IVJoyse ! et quelles lignes traditionnelles nous sont 
offertes .pour en démontrer i’aulhen licite i 

Elle se prouve, en troisième lieu, par l’ordre fixe et 
immuable qui, avant les époques que nous avons citées, 
se trouve établi pour le sacerdoce daus une seule fa- 
mille, pour les fonctions lévitiques dans une seule tribu; 
par l’existence des lois, des cérémonies, dos fêtes, des 
monumens, dont la date ne pouvait être prise que de 
celle du législateur même, qui remontaient en effet 
jusqu’à lui, qui supposaient et son existence et l'authen- 
ticité de ses livres, et celle des faits qu'il y rapporte. 

Ainsi l’arche , la manne , la verge d’Aarou , le ser- 
pent d'airain, les tables de l’alliance, le rit de l’agneau 
pascal et les azymes, la loi des prémices et le rachat des 
premiers nés, la consécration des prêtres, les cérémo- 
nies des sacrifices, la fête de la Pentecôte et celle des 
tabernacles, les généalogies des familles, l’habitation 
des tribus de Ruben et de Gad, et de la demi-tiibu de 
Manassé au-delà du Jourdain, la division de la terre de 
Chanaan, les asiles et les autres établissemens qui pre- 
naient leur origine dans les premiers temps de la ré- 
publique^ tout servait à rappeler les événemens remar- 
quables consignés dans le Peutateuque, à en confirmer 
l’histoire, et à lui concilier ta plus grande autorité. 

Ici les faits, les monumens et les livres, tout se suif, 
avec tant de justesse et de précision, tout s’accorde si 
bien, qu’on ne peut s’empêcher de reconnaître que la 
loi écrite et les usages établis ont nécessairement et la 
même source et la même aotiquité. 

Elle se prouve encore, celte ancienneté des annales 
du peuple juif, par le concert merveilleux des autres 
livres de l’Écriture. L’histoire des rois est liée à celle 
des juge», celle des juges, à celle de Josué, et celle-ci, 
à tous les faits que contient le Pentaleuque, ainsi .qu'à 
Moyse,’ auquel toute la Bible me rappelle. T. es écri.« 
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des prophètes, ceux dcSalomoti; les Psaume» de David, 
Jes livres que venons de citer, il faut, en remontant de 
siècle en siècle, tout regarder comme supposé; il faut 
aller soi-même de supposition en supposition, d’absur- 
dité en absurdité, avant que dese croire autorisé à dou- 
ter seulement de l’authenticité des livres de Moyse. 

Elle se prouve enfin par tous les caractères d’ancien- 
neté qu’ils portent en enx-mêmes. On y voit le plus 
naïvement et le plus fidèlement décrites les mœurs des 
premiers lemps; on n’y remarque en ce genre, pour 
les premiers âges, rien qui se ressente des siècles plus 
récens : on n’y aperçoit aucune loi, aucune coutume 
qui se soit introduite depuis Moyse : toutes les coutumes 
et toutes 1rs lo's y sont parfaitement conformes au 
plan général du législateur, aux circonstances dans les- 
quelles il se trouvait, aux desseins qu’il se proposait : le 
style, le contexte de l’ouvrage, tout y est de la plus 
haute antiquité. 

Les mêmes combinaisons, les mêmes preuves plus 
que suffisantes pour fonder une évidence morale équi- 
valente à toute autre sorte d’évidence, par l’impossibi- 
lité absolue de la réunion et du concours de toutes ces 
choses en faveur du mensonge ; ces preuves, dis-je, et 
ces combinaisons se retrouvent par rapport à l’iutégritc 
du Pentateuque comme parrapport à son authenticité. 

Le respect des Juifs pour ces livres suffisait seul pour 
empêcher, ou pour rendre du moins inutile la témérité 
de ceux qui eussent prétendu les détruire, ou qui dans 
les points tant soit peu importans eussent seulement 
prétendu les altérer. Ces livres étaient entre les mains 
de tous ; on en donnait un exemplaire aux princes et 
aux pontifes aussitôt après leur inauguration; on en 
faisait tous les sept ans, à la fête des Tabernacles, des 
lectures publiques; ils étaieut pour tous les Juifs le 
fondement de leur croyance, la règle de leurs mœurs, 
Punique objet de leur étude; ils étaient pour eux en 
quelque sorte les seuls livres ; ils les portaient partout, 
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et en fendaient ainsi la perte ou l’altération impossible. 

Qu’oppose t-on, mou fils, à des preuves si convain- 
cantes!' Mien de suivi, ricu de solide; on incidente sur 
de petites difficultés qui, par leur faiblesse meme ns 
font que prêter un nouvel éclat à la vérité. 

Quelques endroits ajoutés au texte, comme la mort 
et la sépulture de Moyse rapportée dans le dernier 
chapitre du Deutérouome, et qui d’ailleurs eussent pu 
être prévues, écrite s et rapportées par lui-même; quel- 
ques changemcns faits par des copistes sur des noms de 
villes et dans des choses essentielles (5); quelques va- 
riantes, qui, par le peu d’importance des objets et des 
mots sur lesquels elles tombent, confirment davantage 
le concert admirable des différens textes sur le fond 
même de la narration (6); quelques endroits obscurs 
et difficiles qui naissent du peu de connaissance des 
arts et des usages propres à ces premiers temps ; des 
calculs qu’on oppose à des faits, et qui, peu exacts et 
p u vrais sont démentis par les hommes les plus écl ai- 
rs ; Moyse sc donnant à lui-même quelques éloges, 
d’ailleurs nécessaires, et suivis dans d'autres endroits, 
de l’humble aveu de ses fautes; cet écrivain parlant 
toujours de lui en termes indirects, comme ont parlé 
d’eux-mêmes César dans ses Commentaires, Xénophon 
dans sa Retraite des dix raille, Josèphe dans ses livres 
de la guerre des Juifs, Procopc dans son Histoire; la 
prétendue perte des Iütcs de Moyse avant le prêtre 
Ilelcias, qui, dit-on, les ressuscita ; l’oubli préteudu de 
ces livres au temps de la captivité, de ces livres dont 
Ilelcias retrouva l’original sacré, mais dont les copies 
étaient entre les mains de tout le peuple, de ces livres 
cités et rappelés sans cesse aux Juifs captifs parleurs 
prophètes, aux Juifs qui en faisaient leur unique con- 
solation dans leur exil, et qui en observaient si scrupu- 
leusement la loi ; mille autres traits d'une critique aussi 
peu juste, aussi mal fondée, voilà ce qui fait triompher 
l’incrédule : yain triomphe dont il est seul à s’applau- 
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dtr, et dont tous les jours, sur les bancs de nos écolesi 
on rit à plus juste titre que lui. 

Mais pourquoi donc, mon fils, des objections si peu 
solides deviennent-elles à ses yeux des argumens sans 
répliques? Ali ! pourquoi ? c’est qu'il est de son intéiêt 
le plus pressant d’infirmer nos preuves sur l’autorité des 
premiers livres sacrés ; c’est qu’il coi çoil sans peirie que 
leur ancienneté, leur authenticité donnent déjà à la re- 
ligion un fondement inébranlable. Et en effet, si c’est 
Moyse qui a écrit ces livres, on ne peut plus douter de 
la vérité des faits qu’ils contiennent. Csr , prends-y 
garde, cher Valmont, c’est dès lors un auteur contem- 
porain qui parle à sa nation, qui lui parle de faits qui se 
sout passés et qui se passeut encore sous ses yeux, c'est 
un écrivain qui ne peut la tromper, qui ne peut se 
tromper lui-même sur la nature et la vérité de ces fai *, 
dès que ce sont pour elle comme pour lui, des faits pu- 
blics, sensibles et permanens. Ainsi, par exemple, la 
sortie de l’Égypte, au milieu de taut de prodiges dont 
l'Égypte seule est la victime, dont tout l’art de ses 
magiciens ne peut la défendre, et auxquels même toute 
la puissance des démons est forcée de rendre hom- 
mage : le passage de la mer rouge, non pas en côtoyant 
ses bords, non pas sur la vase de ses flots retirés, mais 
au milieu de son lit et à travers ses flots divises ; re 
mont Sinaï tout en feu •, la voix retentissante du Très- 
Haut j des flammes, des éclairs cl d»-s foudres, qu"on 
expliquerait bien mal par des feux d’artifice, parla 
poudre à canon, que l’on ne connaissait point alors, 
et qu’il est absurde de supposer; la terre entr’ouverte 
sous les pieds de Dalhan, de Coré et d’Abiron ; le ro- 
cher frappé par la verge de Moyse, et offrant tout à 
coup une source d’eau vive à un peuple toujours 
prompt à se répandre en murmures, toujours prêt à se 
révolter ; mieux que tout cela encore, le» prodiges da 
désert , d’autant moins susceptibles d’illusion qu’ils 
étaient pour tous les Juifs, qu’ils se renouvelaient tous 
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les jours, qu'ils ont cjuré quarante ans, tels que la 
manue, qui leur a servi si lopg- temps de nourriture, 
leurs vetemens, qui se sont conservés pendant tant 
d années ; cette colonne de nuée qui paraissait devant 
eux pendant le jour pour régler leur marche, et cette 
colonne de feu qui leur servait deguide dans l'obscurité 
de la nuit : ce sont là saus doute de ces faits qu'on ne 
peut raconter à une nation comme s'étant passés sons 
ses yeux et avec les circonstances les plus frappantes, 
si elle n’en a rien vu, qu'on ne peut Ini faire croire 
comme les ayant vus s’ils ne sont pas vrais, et qui ne 
peuvent être vrais sans prouver la mission de celui qui 
les a opérés au nom même du Dieu tout-puissant , du 
Dieu de vérité. . ' 3 *• 

Mais ces faits ne sont pas les seuls que racontent 1rs 
livres de Moyse. Ces livres d’un peuple si ancien, et 
qui sont eux-mêmes de la plus haute antiquité, nous 
exposent les premiers faits, les premiers événement de 
la grande histoire de l’univers. 

Ils me rappellent à un Dieu qui a tout fait ; et ils me 
donnent de sa puissance, de sa sainteté, de sa sagesse, 
les idées les plus nobles et les plus dignes de lui. Le 
Dieu des Hébreux n’a rien de commun avec les divi- 
•uités que le reste du monde adorait. C’est l’être existant 
par lui- même ; c’est un Dieu unique dans sa substance, 
infini, parfait dans tousses attributs. Il existait, et rien 
n’existait encore : à sa voix le monde sort du néant ; il 
dit que la lumière se fasse, et elle est faite ; il appelle les 
astres, èt ils commencent leur course ; il orne les cieux, 
il embellit la terre, il la rend féconde, il la peuple 
d'animaux divers et donne à l’univers un maître, ou 
ministre à sa gloire, un interprète à la nature, en créant 
l'homme à sou image. S’il met plusieurs jours à achever 
le grand ouvrage de la création, c’est pour nous ap- 
prendre qu’il fait tout, non par une impétuosité aveu* 
g!e et nécessaire, mais librement, sans contrainte, 
•comme il le veut, au moment oà il le veut. v 
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L’miivcri est créé, le mondç a pris sa forme, et, en i 
sortant des mains du Créateur, tout est parfait. L’homme i 
reçoit l’hommage de tous les cires pour le rapportera | 
sou Dieu : uu précepte léger lui est imposé pour lui ( 
faire sentir que, si tous les êtres lui sont soumis, il est j 
assujéti aussi-bien qu’eux à l’empire de l’Etre suprême, 
et lui doit, comme sa créature, le tribut de sa soumis- 
sion et de sa dépendance. Ce précepte, il l’a violé : 
tout change de face * v la nature n’a plus pour lui les 
mêmes charmes*, il y retrouve partout les funestes 
suites de son péché ; il les trouve dans lui-même ; son 
entendement se remplit de ténèbres, son cœur s’incline 
vers la terre, ses sens se révoltent ; la postérité d'un 
père coupable perd eu lui scs privilèges et ses droits.... 
Tristes et étonnantes vérités, mais que je trouve gra- 
vées sur la face de la nalare entière ; que je trouve im- 
primées dans tout mou être, dans ce mélange de gran- 
deur et de bassesse, de lumières et de ténèbres , de 
force et de faiblesse qui nous fait si souvent chercher 
l’homme dans l'homme même, et qui dans lui annonce 
à l’univers un roi, mais un roi dégradé. Ah ! du moins, 
à la faveur de ces clartés précieuses et nécessaires à 
l’homme, je ne suis plus un mystère à moi-même : la 
nature n’est plus une énigme dont l’obscurité me fasse 
perdre de vue le D:eu qui m’a créé : je connais main- 
tenant la source des contradictions qui me désolent, 
j’ai la clef de tout le système de l’humanité, jVi celle 
de l’état actuel des êtres qui m’environnent, et l’uni- 
vers entier s’explique à mes yeux. 

Mais Dieu tourne mes regards vers un objet plus 
consolant. Adam a péché, et déjà, dans une semence 
bénie qui naîtra de la femme, il lui fait entrevoir un 
libérateur : par lui l’homme pécheur rentrera en grâce 
avec sou Dieu, par lui il honorera la Divinité comme 
elle doit être honorée, et lui offrira un culte digne de 
lui plaire. 

Cependant la postérité d’Adam sc multiplie, cl le 
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pêché a’étend et se multiplie avec elle. Une famille plus 
sainte est séparée de la contagion universelle. Les crimes 
des enfans des hommes répandus sur tonte la terre 
crient vengeance au Seigneur ; sa justice éclate par nn 
déluge universel. Sa bonté conserve le juste et sa fa- 
mille : Sem, Çham et Japhct, dont les noms se sont 
conservés parmi les anciens peuples, devicunent les 
chefs des nations. 

Après le déluge, la constitution de l’univers *c trouve 
affaiblie; la vie humaine décroît insensiblement, la 
confusion des langues s’introduit parmi les hommes ; 
les premiers peuples se forment, et les premières con- 
quêtes annoncent au genre humain de nouveaux crimes 
■et de nouveaux malheurs. 

Voilà les commencemens du monde, tels que l’his- 
toire; de Moïse nom les présente : commencemens 
heureux, dit Bossuet, pleins ensuite de maux infinis 
par rapport à Dieu, qui fait tout, toujours admirables; 
tels enfin que nous apprenons, en les repassant dans 
notre esprit, à considérer l’univers et le genre humain 
toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par 
sa seule parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa 
sagesse, puni par sa justice, délivré par sa miséricorde, 
et toujours assujéli à sa puissance. 

Moïse, à ne l’envisager que comme historien, avait 
sur ces premiers temps des mémoires assez sûrs pour 
nous garantir la fidélité de son récit- La longue vie des 
patriarches, en simplifiant les générations, rapprochait 
de cet écrivain les traditions les plus communes et le* 
plus vraies, les monumens les plus authentiques, et par 
un très-petit nombre d’hommes le faisait toucher à la 
naissance du monde et à la création. Tu le sais, mon 
fils, ce n’est pas le nombre des années, c’est la multi- 
plicité des générations qui rend les choses obscures ;et, 
dans l’exacte vérité, notre ignorance sur 1rs temps qui 
nous ont précédés ne vient que du peu de temps que 
nous vivons avec nos aïeux. Si Moïse n'avait donc 
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voulu que faire iilusiou à ses contemporàins et eâr ea 
imposer, il se sérail bien gardé de faire vivre si long- 
temps des témoins dont la mémoire encore récente 
n’eût servi qu’à rendre sensible l’erreur de ses dates, et à 
déposer contre lui^ il se serait misen sûreté en éloignant 
l’origine du monde, et en multipliant les générations: 
mais, bien loin dé Ht il parle des choses arrivées dan» 
les premiers siècles comme de choses constantes dont il 
restait encore un souvenir presque universel et desmo- 
numeus remarquables. ; nm i-.. 

Et en effet, parmi toutes les fables dont sonc'twm> 
-plies les histoires des plus anciens peuples, on entrevoit 
aisément les faits les plus élo gaés et les plus mémora- 
bles dont parle Moïse. L’œuvre des six jours, attestée 
par l'historien du peuple de Dien, l’est eu même temps 
par l’ordre de la semaine, cette coutume si arbitraire, 
et cependant si constamment observée chez presque 
toutes les nations. Presque tontes out eu l’idée de la 
création du monde ( 7 ), d’abord informe, cequ’ellesont 
appelé chaos , et ensuite réduite à l’ordre que nous 
voyons. Elles ont toutes, ou presque toutes, fait sortir 
l’homme de la terre, et ensuite d’un premier homme ( 8 ). 
L’état d’innocence leur a été connu sous le nom de l'âge 
d'or , suivi bientôt après d’un autre siècle oùles misères 
ont été la punition du crime*. La longue vie des premiers 
hommes se retrouvait dans leurs plus anciennes tradi- 
tions. Celle du déloge s’est conservée partout ; et l’ar- 
che même où se sauvèrent les restes du genre humain 
a été de tout temps célèbre en Orient. Que dirai-je de 
pl us P La fable desgéans qui entasaaient montagnes sur 
montagnes pour escalader le ciel est l’histoire défigurée 
de fa tour de Babel que les hommes entreprirent d’é- 
lever jusqu’aux nues, et qui fut suivie de leur disper- 
sion. Après ce fait nous ne voyons plus rien de géné- 

* » La chute dé l'homme dégénéré, dit Voliaîré,' est V Ffm- 
deraent de le : théologie de < * toute» les auciennes nalious.s 

{ Là Philosophie Je r kit taire, ch. àtijf-1 H : i -ai^i 


Google 


Digitized by 



DE LA &AÎSOV. l6t 

râlement reçu chez tous les peuples , parce que la 
diversité du langage coupa la communication qu’il» 
avaient eue jusqu’alors. Mais on rerrouve encore dans 
l’origine et la formation des premières sociétés, des 
premiers états, dans la position que Moïse a donnée aux 
premiers peuples de la terre, dans leurs noms et ceux 
de leurs fondateurs, de nouvelles preuves de son exac- 
titude : ici, comme sur tout le reste, les critiques les 
plus éclairés et les plus savans sont pour lui (9). Enfin, 
dans 1rs traditions particulières, dans la mythologie des 
païens et l'explication de leurs fables on démêle avec 
un peu d’attention presque tous les autres faits de 
Moïse, quoique défigurés par la superstition. 

Et d'ailleurs, chtr Va'mont, indépendamment de 
l’histoire et de la tradition , la raison même et toute 
la nature déposent en faveur de cet historien. Troi* 
principaux articles de son histoire, la création du monde 
et du premier homme, la chute de l’homme et le déluge 
une fois prouvés, garantissent, amènent et prouvent 
suffisamment tous les autres faits qu’il nous raconte. 

La création du monde, incompréhensible à notre 
imagination, et sensible à la raison. Le monde n’est 
point éternel , incréé, existant par lui-même ; les at- 
tributs de l’éternité, de la nécessité , ne conviennent 
point à la matière \ elle porte, au contraire, tous le» 
attributs d'un être dépendant, et dans son existeuce, et 
dans sa manière d'exister* : la matière, le monde, toute» 
les parties du monde ont donc aussi été créés (10) : il y 
a donc eu aussi uo premier homme. Eh ! comment un 
premier homme n'aurait-il pas été créé? Supposeras- 
tu, mou fils, une succession d'homme à l’infini? Elit 
répugne ; puisque, dans toute la précision du terme, 
elle supposerait une suite d’elfets sans aucuue cause 
suffisante de cette suite infinie : dans cette progression, 
tout serait effet et rien ne serait cause proprement dite. 

* Voyez tome premier, page 34 et suivantes , et 1» note (a) 
page 48. 
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Supposcras-lü an premier homme , formé du limon de 
la terre cl de la rencontre de molécules organiques* ? 
Tu mets des mots à la place des choses ; tu expliques 
un fait par l’hj'pothèse la plus insuffisante comme la 
plus obscure, tu donnes à un ouvrage admirable et 
rempli d’intelligence la cause la plus aveugle ; tu donnes 
à l’esprit la matière pour principe. La raison toute seule 
nous rappelle donc à la création du moude , à la 
création du premier homme (t i). 

Mais dans quel temps le monde, le premier homme 
ont-ils été créés? Est-ce dans des temps fort anciens? 
L’affaissement continuel des montagnes qui se prouve 
par mille expériences, et qui cependant n’a produit en- 
core que des effets peu sensibles **, l’ctat du monde civil 
et du inonde moral, la moitié de la terre presque encore 
déserte ou peu habitée , les progrès si bornés de l’esprit 
humain, la nouveauté même des sciences et des arts , à 
considérer le nombre des siècles que nous avons par- 
courus, démontrent une origine dont l’époqu«i ne peut 
être plus ancienne que celle que Moïse donne à la terre 
et à ses premiers habitans. 

Mais encore , de quelle manière a clé créé celui qui 
l’a habitée le premier? Ici , mou fils , imagine, si tu le 
peux , soit pour l’âge , le temps de la vie , le point de 
force et de maturité auquel il a dû sortir des mains du 
Créateur , soit pour les connaissances et les secours ne- 
cessaires qu’il a dû trouver en lui-même et au'our de 
lui en ouvrant les yeux à la lumière, soit pour l’état du 
monde entier , et l’ordre qui a dû régner dans toute la 
nature, à la création de l'homme innocent et juste; 
imagine quelque chose de plus raisonnable , de plussa- 

* Voyez ci-dessas , tome t er , page 54- 

, ** Il est bien d'autres preuves physiques de U nouveauté du 
monde, qu’ou trouvera en partie dans l’ouvrage de Lac qaeuous 
aurons lieu de citer dans les notes. 

( Voyts à la saits de sett: Ultre la note (i5), ter» la fia.) 
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tisfaisant , et qui réponde mieux à toutes les difficulté* 
' que le récit de Moïse ( 12 ). 

A l'égard du second article de son histoire , qui est 
la chute de l'homme et sa dégradation , un sentiment 
intime auquel je te rappelais il n’y a qu’un instant semble 
nous l’annoncer malgré nous. Le fonds de misère et de 
corruption que l'homme découvre en lui, lorsqu’il ycut 
è re de bonne foi avec lui-même ; cet empire des sens 
auquel il cède ; et dont il a honte ; cette nudité qu’il 
couvre et dont il rougit* ; cette grandeur qui est démen- 
tie par tant de bassesse ; cette pente au mal qui est dé- 
montrée par la corruption universelle , et par la com- 
paraison du mal avec le bien ; ces contradictions 
perpétuelles qu’il trouve dans le fond de son être ; ces 
deux hommes , si je puis parler ainsi , qu’il porte dans 
un seul ; cette révolte de toute la nature contre lui, lors 
même qu’il paraît fait pour être le maître et le roi de 
toute la nature, cette tradition générale de l'homme 
coupable et dégénéré , que de preuves de sa dégrada- 
tion et de sa chute. 

Le troisième article essentiel du récit de Moïse est le 
déluge. On y trouve des difficultés dans la quantité 
d'eau necessaire pour inonder la terre : mais, sans nous 
arrêter à la manière dont s’est fait le déluge , et à la- 
quelle Moïse n'a pas prétendu sans doute que des causes 
purement naturelles pussent suffire, sans oser détermi- 
ner les effets que produisit la main du Tout-Puissant 
lorsqu’elle inclina l’axe du monde , lorsqu’elle ouvrit 

* Eo effet , cette *orte de boute que l'on observe presque 
général- ment parmi les nations les pins sauvages , et que l’on 
a observé plus généralement encore parmi celles qui commen- 
çaient à le policer, par quelle tradition universelle, ou par quel 
sentiment naturel l’eipliquerons-nons ? Qu’on y fasse attention; 
l’nne ou l’autre cause, d’un effet aussi singulier en apparence , 
est également favorable au récit deMoïse. (Voyex toute V His- 
toire finirait dt 3 Voyage^ par l’abbé Pbevost, et tous les voya- 
geur* le* plus connus. ) - 
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les cataractes du ciel , et qu'elle épancha de cette urne 
immense cette vaste quantité d’eau , auparavant invi- 
sible et suspendue , ou contii uellcrnmt atténuée dans 
l’atmosphère du globe terrestre* ; lorsqu’enfia elle rom- 
pit le réservoir du grand abîme , et lit sortir la mer de 
son lit pour en répandre les eaux sur toute la terre ha- 
bitable , du moins pouvons-nous dire avec assurance 
que le déluge nous est garanti par l’histoire de tous les 
peuples (i3). La tradition, non d’uu déluge seulement 
local , mais du déluge universel, est répandue partout, 
malgré la distance des lieux et la diversité d< s mœurs et 
du langage. Les Chinois même , à travers toutes leurs 
fables , en ont laissé subsister la mémoire dans leurs li- 
vres , comme on y trouve aussi , dans le règne qu'on 
prête à leurs premiers empereurs, la longue vie des pre- 
miers hommes. 

Jusque dans le Nouveau-Monde , un événement si 
prodigieux et si différent de toute autre révolution a 
laissé parmi les nations les traces les pins profondes. A 
la tradition et à l’histoire se joignent en faveur du dé- 
luge les plus saines observations de la physique, malgré 
toutes les explications contraires qu'on a voulu donner 
des monumens qu’elle nous eu offre de toutes parts. 
Un déluge particulier n’explique point ces coquillages, 
ces poissons de mer pétrifiés, ces plantes étrangères em- 
preintes sur des pierres , médailles toujours subsistantes 
cîu déluge universel («4) , dispersées sur tout le globe 
de la terre, et qui des coutrées les plus éloignées ont été 
transportées sur les plus hautes montagnes, sur le pen- 
chant des collines et dans le fond des vallées. La terre 
sortie du sein des eaux , la mer se creusant un lit au 

, * ' s « . •’ t ir i > 1 »./fu » 

*L’azur que nous voyons dans l'étendue du ciel, n’est, comme 
toute autre couleur, qu’une lumière refléchie , et nous y décèle 
la présence d’on liquide assez transparent pour admettre la la- 
inière qui vient da soleil , 'et assez subslan iel pour réverbérer 
celle qui rejaillit de dessus la terre. ( Plucbb , Spectacle de kk 
nature , tome 8, i r * partie, p.g. 4® et suiv.J 
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milieu d'elle , et formant des montagnes ; cet antique 
système (i!>), en flattant notre curiosité par nne foule 
de suppositions ingénieuses , s'explique d'une manière 
satisfaisante pour la raison ni l'état du globe terrestre , 
ui la formation de l'homme, ni son état actuel. A. quoi 
servirait d’ailleurs d'élever des montagnes , de creuser 
des bassins par le seul mouvement des eaux? On re- 
trouverait toujours la même quantité d'eau , la même 
quantité de terre ; celle-ci serait donc toujours couverte 
d'eau comme dans l’origine du monde, et le niveau de 
la mer n'aurait pas baissé d'une ligne *. De quelque côté 
qu'on se tourne , il est donc plus naturel , plus raison- 
nable d'en venir au récit de Moïse { 16). Il ue vous ofîre 
pas , il est vrai , des systèmes hardis , mais sans fonde- 
ment, des hypothèses brillantes que l'imagination seule 
a enfantées ; les faits qu'il nous présente sont, je le ré- 
pète, les faits les plus conformes à la raison ; ils sont 
exprimés dans un style simple , mais grand dans sa 
simplicité ; et ce que je remarque dans toute l'Écriture, 
c'est cette élévation jointe à une onction douce et tendre 
qui ne se trouve qu’en elle (17). 

Eh ! mon fils , si Moïse n'eût été qu'un inveuteur , 
où eût-il pris dans les anciens temps toutes ces idées 
nettes et précises snr les objets les plus intéressans ; tout 
ce tissu de faits si bien liés ; tou» ces détails immenses 
et si suivis ; tous ces calculs si difficiles , si nombreux, 
et au fond si justes et si vrais , toutes ces uotions si 
grandes , si lumineuses, si sublimes sur la nature de 
Dieu ; de l'être existant par lui-même , je suis celui 
qui est ; sur le caractère de sa puissance il dit que la lu- 
mière se fasse , et la lumière a été' faite ; sur tous ses 
attributs de sainteté , d'amour pour l'ordre et pour le 
bien , qui éclatent de toute part dm* les livres de cet 

* Cesi ce que l’smeur des Lettre s à un Américain a ai bieu 
démoart ré. Voye* la III» lettre et lea suivante*, qui embrassent 
tout I* système dont il est ici question , ainsi que le» 
du délsgo par les aeoaameus physiques. 
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homme si hautement inspiré ? Où eut-il pris tons ce» 
rapports avec l’histoire des autres peuples et la fonda- 
tion des premiers empires $ tou» ces détails de géogra-» 
phie , de chronologie , disons-le même d’histoire natu- 
relle , que les plus profondes recherches et les plus 
savantes discussions n’ont pu encore parvenir à dé- 
mentir d’une manière solide et raisonnable, mais qu’au 
contraire elles confirment plus fortement de jour en 
jour*? Oùeùt-i! pris les promesses si importantes faites 
à Abraham^ si bien vérifiées dans toutes leurs parties , 
et si hautement attestées par la séparation et par la 
conservation des deux familles d'Isaac et d'Ismacl, de- 
puis plus de 3,5oo ans **? Où cet écrivaiu eût- il pris la 
naïveté de ses récits et tous les caractères de vérité qui 
les accompagnent ? 

C’eu est assez sans doute pour te forcer de recon- 
naître l’authenticité comme l’iutégrité de nos premiers 
livres sacrés. C’est assez de tout ce que nous venons de 
dire pour le faire avouer que la religion chrétienne, en 
la considérant, comme nous le ferons bientôt, dans «a 
liaison néces £ aire avec l’Ancien Testament , renferme 
déjà le premier caractère de vérité que nous avons as- 
signé. En effet , le plus ancien de tous les peuples , à 
dater du moins des époques de sa première origine , 
me présente un livre qui a pour lui des preuves mani- 
festes de la plus haute antiquité , et qui renferme les 
faits les plus anciens ; ce peuple , ce livre et ces faits 

* A l’égir il de l’astronomie , on trouve singulier qne Moïse 
ne parle pas de disposition du ciel et da cours des astres , 
comme Copernic et Galilée, mais donne on en parle commu- 
nément ; et on ne voit pas que , l’astronomie étant absolument 
étrangère à son objet , la raison meme demandait qu'il confira 
mât son langage sur ce point, aux idées reçues , et qu’il parlât 
du cours du soleil comme les autres hommes. 

** Vojrf z !o développement et l’accomplissement admirable de 
ces promesses dans Pluçhe. ( Préparation ivangtlque^ p. i5o 
et suivantes.) „ 
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édatans me rainaient à la plus ancienne religion , et 
cette religion , selon le langage du peuple chrétien, ne 
fait qn’un corps avec la sienne. A ce premier titre, mon 
fils, qu’elle doit déjà te paraître respectable ! Mais pour 
lui confirmer ce titre et lui assurer ton respect , exa- 
minons si la liaisoD de l’ancienne alliance avec .'a nou- 
velle , de la religion des Hébreux avec celle des dis- 
ciples de Jésus- Christ \ est telle que le chrétien le pré- 
tend, si elle donne au christianisme le caractère de Pt»» 
nité , le caractère de la perpétuité ; après quoi nous 
finit 011s par l’examen de son excellence ou de sa sain- 
teté ; et , si elle réunit ces trois caractères au premier , 
6 mon fils ! que lui manquera-t-il pour mériter de la 
part le plus humble et le plus fidèle hommage? 

Mais souffre , Valraonl, que, ine partageant entre toi 
et Émilie , je m’interrompe en sa faveur. Je lui dois 
une réponse, et je m’empresse à la lui faire. Nos deux 
époux t’éirivent , ainsi qu’à leur tendre amie , par le 
même courrier que moi *. . 


NOTES. 

PIGE l47* 

. (t) Prouvent atsez leur nouveauté, a Les Américains sont 
des peuples nouveaux : il me semble qu’on ne peut pas en 
douter , lorsqu’on fait alteotion à leur petit nombre , à leur 
ignorance , et au peu de progrès que les plus civilisés d’intre 
eux avaient fait dans les arts. Car, quoique les premières rela- 
tions de Is découverte et des conquêtes de l’Amérique nous 
parlent du Mexique , du Pérou, de Saint-Domingue, etc., 
comme de pays très-peuplés; qu’elles nous dismt que les Es- 
pagnols ont eu à combattre partout des armées très-norobreuus, 
il est aisé de voir que les faits sont fort exagérés : première- 
ment , par le peu de monument qui resleut de la préttndue 
grandeur de ces peuples : secoudeai’ nt, par la nature même de 
leur pays, qui, quoique peuplé d’Européen.', plut industrieux 

* leurs lellrc. , rommr pluiicari MUtl 4 et t il a ttÿ bit terclios, e« „ tvr.' {«ni 
•r«mét| am «U<l du marbrai* 
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sans doute que ns l'étaient les naturels , est cep>ndaiil encore 
sauvage, inculte, couvert de bois , el n'est d'ailleurs qu'un 
groupe de montagnes iaacesëibles , inhabitables, qui Délaissent 
par conséquent que de petits espaces propres à être cultivés et 
habités : troisièmement, par la tradition même de ces peuples 
sur le temps qu’ils se sont réunis en société ; les Péruviens ne 
comptaient que douze rois , dont le premier avait commencé à 
les civiliser (voyez VHisloire dès Incas , par Garcilasso, etc. , 
Paris, i 7 j | ) ; ainsi il n’y avait pas 3oo ans qu'ils avaient cessé 
d'être, comme les autres, rnuéremi ut saavages : quatrième- 
ment, par le petit nombre d'hommes qui ont été employés à 
faire la conqaèle de ces Vastes contrées ; quelque avantage que 
la poudre à canon pût leur donner, ils n'auraient jamais subjugue 
e s peuples , s'ils eussent été nombreux. Une preuve de ce que 
j’avance, c’est qu’oo r^a jamais pu couquérir le pays des Nègres 
ni les assujétir, quoique les effets de la pondre fussent anssi 
uouv.anx rt aussi terribles pour eux que pour les Américains. 
Li facilité avec laquelle on s’est emparé de l’Amérique me pa- 
raît proover qu’elle était très-peu peuplée, et par conséquent 
nouvellement- habitée, n (Bu? fou, llutoire naturelle , tome 5, 
discours sur Us variétés dam l'espèce humaine.) 

face 148 . 

(a) Les annales de la Chine font remonter , parmi celte 
nation, l'invention des sciences et des arts à près de 3ooo ans 
avant Jésus-Christ. Cei annales placent l'époque de Fon-hi, 
relativement aux premières inventions des sciences et des arts, 
entre l'an agi 4 avant J. -C., et «n l'au a834, où commence , 
selon elles, le règne de Chin-nong. 

En admettant même celte époque et les règnes de Fou-hi et 
de ses successeurs jusqu'à Yao, qui régna , si l’on en croit les 
Annales, l'an x357 avant J.-C *, elle serait encore postérieur* 
de plusieura sièabe au délnge, soit qn’oc s’arrête à la chronologie 
du Feniateuque samaritain, que bien des ssvans se croient être 
fondés a regarder comme le texte original, soit qu'on préfère la 

* Selon l’opinion de Fréret , qui ne fait commencer lee règnes d*Tao et de Obtint , 
•s deux fondateurs et les deux législateurs de 1 a monarchie chiuoise , que vers l'ao s 147, 
a on doit rrgarder tout ce qui précède le règne d'Yao comme faisant partie de llûs* 
a toire fabuleuse delà Chine , et assurer que l 'époque de ce prince, qui tira Iti 
■* hommes ds la barbarie , suivant Confucius est la véritable époque du commencement 
s de (temps historiques.» (Voyex la Dissertation sur l'antiquité et la certitude de la 
cbr$*vio'à chinoise, daoa »ts Mémoire# 4 * i'AcuJéaie 4 ci ÛMcripiigiuelbtUcf-ltUrei, 

déseasbr* 


Digitiz&d^y Google 


DE LA BAISOir. jgg 

version Je* Septante, qui, respecte de tonte l'antiquité' cliié- 
li< nne, reçue et admise p. ndant taul de siéc’cs, approuvée dans 
le cinquième concile, est encore suivie daus N Martyrologe ro- 
main. Quant aux différences qui se trouvant ici entre l a troia 
textes, en avouaut qu’elles proviennent de quelques altération*, 
elles nous importent fort peu, comme nous aurrns lieu de l’ob- 
server dans les notes suivantes (note 6), on peut toutefois , si 
l’on veut , admettre le système de conciliation du père Tonr- 
nemine. Dans ce système, en intert réuni , d'après les coujee- 
lurrs les plus ingénieuses cl des foudemens asse* plausibles, le 
vrai sens du texte hébreu, le père Toutu. min- ue f-it q Ue gn p_ 
pléer ce que l’écrivain sacré parait avoir sous-euti ndu dans le 
chapitre XI de la Geuèse. 11 ajoute, en conséquence , cent ans 
à la vie de chacun des etifans de Sem, en supposant avec quel- 
que vraisemblance que ce nombre capital exprimé antérieure- 
ment est celui que l’écrivain sacré n'a pas jugé à propos de 
répéter , comme lorsque nous disons: Henri iV eut Louis XIII 
en 1601, et ce dernier eut Louis XIV eu i633, et Philippe de 
Franceen lG^o. Par là ce savaut jésuite, conciliant les dlfércni 
textes, et montrant la cause de leurs variai ons dans ce qu’elles 
ont de plus embarrassant pour l’époque qui suit le délogé , ne 
chaDge rien<au texte licbreu, et ne fait, commettons venons de 
le dire, que siippléei ce qui parait avait é'é omis à dessein. II 
faut voir, pour le déiail et pour les raisons mr lesquelles il s’ap- 
puie, ses Dissertation t chronologiques, à la fin de son édition 
des Notes de Méoochius, sur l'Ect iture-Snmte, ou la Méthode 
pour étudier F histoire, de l’abbe Lanclkt DwaEswor, in-ia, 
tome t", a' partie, chap. 4* *rt- a. 

Mais, à s’en tenir même à la lettre du texte hébreu, qui ma 
parait néanmoins devoir céder par bien de» endroits au texte 
samaritain , et qui demande beaucoup plus de discussions que 

ce dernier pour trancher toutes les difficultés réelles ou appa- 
rentes qu’offre l’histoire des anciens peuples , il s-r»it aisé de 
prouver que celle de la Chine, réduite à sa juste valeur, s’ac- 
corde très-bien avec la chronologie que le premier de ces textes 
sons présente. 

Quoi qu’il en soit, discutons sans partialité les raisons qu’ont 
apportées les missionnaires eux -mêmes pour défendre la haute 
antiquité drsChioois, et voyons s’ils n’ont pas été un peu trop 
prévenus en faveur d’une nation qu’ils ont si btru servie , qui 

IL, 8. 
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Irur a roû'c tant de travaux, en tout genre, cl qui à «on tour 

le* a honorés à si juste litre. 

Première mr-ut : « A parler en général ( dit le père Dnlialde 
ï) en empruntant les preuves qu'ils r)ntemployées*)lts historiens 
•» chinois paraissent sincères cl ne cherchent que la vérité. On 
•n ne voit pas qu'ils soient persuadés que la gloire d'une nation 
«consiste dans son anci nuelé. n 

El pourquoi doue y en a-t-il parmi eux qui ont fait remonter 
leur histoire jusqu'à des millions d'années? Pourquoi ont-ils 
leurs temps fabuleux, qu’à la vérité une partie des lettrés désa- 
voué. mais qui marquent a certains ég?rds l'esprit du reste de 
la nation ? Pourquoi son'-ils si fort » n contradiction entre eux 
sur l’époque certaine des temps historiques et sur ha règnes 
qu’ils doivent admettre ou rejeter ? Pourquoi cette espèce d’é- 
mulation à enchérir les uds sur les autres, comme le fait voir 
Frént**, qui, en donnant une notice de leurs historiens, mon- 
tre leurs vari liions continuelles au sujet de la chronologie 
des temps antérieurs aux Han ? 

Secondement: u Leur histoire , dit encore le même père , 

•n est fort suivie et fort circonstanciée, n 

Mais qu’on lise le i or volume des Annales de la Chine , 
traduites du Tong-ketn-kang-mou , et publiées üssea récem- 
ment , et l’on verra , dans l’espace de près de deux mille ans 
que ce vo'utne renferme, en quoi consistent ce détail et ces cir- 
constances , qui, pour le dire en pissant, ne confirment pas à 
beaucoup près la liante idée que nous nous étions formée de la 
douceur et de la sagesse du gouvernement chinois. On remar- 
quera cc que dit Guignrs dans la belle et savante préface de son 
édition du C/iou-king *** , « qu’en jetant un coup d’œil sur les 
régnes des premiers empereurs de la Chine, pendant les douie 
premiers siècles, on est surpris de n’y trouver que de l’incerti- 
tude , que l’histoire de ces règnes n’est qu’une simple table 
chronologique, presque entièrement destituée de détaifs. n 
Troisièmement: et Suivant la chronologiedcs Chinois, la vie 
» des premiers empereurs de la Chine, est très-GOnforme pour 
n la durée à celle que l’Ecrilure-Saime donne aux hommes de 
n de ce iemps-!i. n 

• Conftiiltrz l’arrrli?'cinent qui est à la tête dej Faite t (te la monarehie chinoiie , ?«rt 
« milieu du lomc I er de la description de l'empire de la Chine. 

*• Voyc* la Dissertation que nom atone déjà citée tur l'antiquité et la eertitade, «te. 

" Pcofcee . page* JJ , 19, etc. 

’ i , » * »! x 

fr ■ V f rn * 
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Qo’est-ce que ci la prouve sinon la tradition de la longue vie 
d<;s premiers hommes répandue presque universel!, ment parmi 
le» autres nations ? 11 y a parmi les Chinois bieo d'autres ves- 
tiges de traditions conformes à nos livres. Tels sont hs traits 
singuliers de ressemblance qu’on tiouve dans quelques-uns de 
nos bistoriens, entre Fou-hi et Noé ; telle est l’inondation du 
temps de Yao , dont les circonstances jointes au temps et aux 
moyens qu’on employa pour y remédier renferment de* choses 
qu’il ne nous paraît pas aisé de oouci!i,r, s’il n’est pas ici ques- 
tion des restes du délogé ; telles sont tant d’autres traditions 
dont parle le père Ko dans ses Mémoires, art. 4 , de l’antiquité 
dis Chinois. 

Quatrièmement : v. Toutes les parties de l'ancienne histoire 
u ont été écrites par des auteurs contemporains des empereurs 
x dont ils ont laissé la vie. n 

Et comment prouve-t-on tette assertion ? C’est sur les kirtg, 
ou livres sacrés des Chinois, comine ils les appellent, que sent 
appuyées les histoires les plus authentiques de la Chine; mais 
en suivant les règle» de la saine critique, qu’est-ce qui constate 
l’authenticité de ces livres par rapport au temps où ils ont été 
écrits ? quels témoignages intermédiaires suivis et conslans, 
quelles ligues traditionnelles fermes et sûres nous conduisent 
d'une manière précise et déterminée jusqu’à leur origine ? Celui 
dcsKing, qui fournit le plus à l'histoire des Chinois, celui qui 
en est, selon l'expression deGuignes, la source la plus pure et 
la moins équivoque, est le Chou-king , si stérile d’ailleurs en 
détai's. Or, voyn ce qu’en dit Guignes , lui-même, pages - et 
snivantes de sa préface. Ecoutons parler le père Ko, ce mis- 
sionnaire chinois élevé parmi nous , ou du moins celui qui a 
écrit sous son nom , et qui est si fort en étal de discuur au 
milieu des lettrés chinois , au sein de sa patrie, tout ce qui en 
concerne l'histoire. 

Il n’y a pas de lettré à la Chine, nous dit-il (Mémoires , 
etc. , tome i‘ r , page a4°)i <T U ' ne sache qu’il y aurait de la dé- 
mence à ne pas voir que notre chronologie ne remonte d'une 
manière, je ne dis pas certaine et indubitable , mais probable 
et satisfaisante que jusqu'à l'an 8jt avant J -C. .* Oomme 

* Imitateurs anglais de YEUloirê univertelltl but mention d'une nouvelle histoire de 
la Chine , publiée en Italie , et écrite par un mandarin qui , n ce qu’on leur en a dit 
•et vrai (et ce q»e nous ne garantissons pas , n’ayant encore pu nous la procurer), a 
démontré que dans tout cet empire il n’y a aucun mémoire authentique de ce qn« 
s'est passé deux ou trois siècles avant Jéiui-Christ. ( Voyex l'édition in-4* de ta trachietie»» 
tome paje au, noie.) 
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■on* ne demandons pas qu’on nons en croie sur notre parole , 
voici nos preuves : 

I» Le Chou-king marque la durée de quelques régnes, nuis 
J1 ne la marque pas de plusieurs , ri il jr a un grand nombre 
d’empereurs dont il ne dil absolument rien. 

a 0 Le Chou-king parle d’.me éclipse sous le règne de 
TchoDg kaug, mais il ne dit point l’ai née, ni la grandeur, ni 
le temps de celle éclipse : ei les srpi semimms de nos diront» - 
logistes, qui la placent a tâtons, les uns à une année, les antres 
à l’autre, prouvent que ce point d’appui est plus inébranlable 
an-dtlà des mers qu'ici. 

2 ° Le Chou king ne donne ni la durée d’aucune dynastie, ni 
l’époque Gxe d’aucun événement par où on pourrait remonter 
ou descendre ans an lr< s par des à peu près et des probabilités. 

4 ® Aucun des King ue supplée au silence du Cliou— ki >g sur 
tous ces objets. Nou» délions qui que ce soit d’attaquer ces qua- 
tre assertions, ou en général ou en particulier. Il faut lue la 
tuile dans l’auteur même , qui ue craint pas de dire dans «n 
antre endroit (i>age 8 1 ) : a Ce ue fut que l’an to 4 avant J.-C - , 
au commencement .in second siècle de la nouvelle dynastie que 
la cour crut pouvoir risquer l’eni reprise d’uue histoire genêt a e 
de la mouarthie d< puis sa fondaiiou jusqu'alors. n 

Consultez encore ce que dit le même auteur (pages 309 et 
suivantes) sur le chapitre Yu kong. qu’il app. lie le uœud gor- 
dien du Chou- kiug , iu égaid aux difficultés qu'il rrD'tmie , 
quoi qu’en ait pu dire uu de uot missionnaires, qui a prétendu 
las loorner eu preuves de l’aucieuo* lé de ce livre. Si vous 
voulez d'ailleurs vous en former quelque idee pour la partie 
philosophique des premiers temps, lisez enfin le chapitre intitulé 
Hong-fan , page i6q du Chou kmg, de l’édition de Guignes. 
Peut-être couviendier.-vo' s que nos incrédules auraient de quoi 
exercer avec plus de fondement leur critique sur nos livres 
sacrés, s'ils ne fsisaieut que nss- mhlcr à ceux-là. 

Cicqu ièmrmeui : a Confucius , d»ut l’autorité doit être 
•» d’un très-grand poids , a cause de sa probité et de son rare 
n mérite , n’a jam>is révoqué eu doute la haute antiquité 
n des principaux Kmg et l'authenticité de la chronologie 
n chinoise it 

Mous conviendrons sans peine de la probité, du rare mérite 
Cl des lumières de Confucius. Mais eu genre d'histoire, il est 
Venu trop tard , si j’ose le dire , pour pouvoir donner une au- 
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torité suffisante à des livras qui lui soûl antérieurs de beaucoup* 
et dont l'authenticité , pri‘e dan* leur origine, n'aurait pu 
être bl*n confia tée que par une suite de témoignages succes- 
sifs. transmis d’une manière constaule jusqu'à lui. 

Qu'on me permette encore d’avanc-r que Confucius ne pa- 
raît pas avoir eu une critique entièrement exempte de supers- 
tition , à en juger même par ce que rapportent les Annales , e* 
rn particulier par le trait du Ki/in , t. a , p. ta 1 . « Ce phi- 
losophe, dit Visdelou **, a adopté l’une et l'autre fables (celles 
de la Toi tue et celle du Dragou, toutes deux également absur- 
des) , et les a confirmées ouvertement de son suffrage.... Non 
seulement il approuve les sorts, mais encore il enseigne en 
terme* formel' dans le livre canonique des changemens (c’est- 
à-dire , ton commentaire sur l'Y kmg), l'art de les détruire; 
et certainement cl art attaché à ce livre ne se déduit que de 
ce que Confucius y en a dit. n 

J'ajouterai qu’tu parcourant différens traits de sa vie , de- 
puis la pagé iqo du tome I e des Annales de la Chine , jusqu'à 
sa mort , page ai 3 , on n'y trouvera pas uon plus ce caractère 
de consistance , «i je puis parler aiusi , qui eut dû faire hon- 
neur à sa philosophie. 

Sixièmement : h A la Chine le soin d'écrire l'histoire n'est 
n point abandonné aux particuliers- Un tribunal , érigé ei« 
7> piès sous le titre de Ha nehne, et composé des lettrés les 
* plus habiles , préside a la coufeciiou des Annales. C’est U 
v> lui que sont remis les mémoires de ce qui arrive dans l’em- 
n pire. Ces mémoires sont jeiés chaque jour par les historiens 
7i publics dans un coffre scellé des sceaux de l'empire, et 
7i auquel on a pratiqué une ouverture. Ce coffre ne s'ouvre qu’à 
n l'établissement d’une nouvelle famille impériale; et c'est 
7) alors que les mémoires sont confrontés et discutés , etc. n 

Mais depuis quand cette précaution s’observe-t- elle ? quand 
le tiibuual de l'histoire a-t-il été érigé? Car tout ceci, dit 
Frérel ***, m* peut c nvenii au cotps entier des Annales. Elles 

• Voici ce qu'en dit lTiisloire générale de la Chine, tome a, page tso: « Ce saga 
reprit ( etlle trcnle-siaièroe année dn régne de King-ouarg. le travail qu'il avait rom. 
nicncé pour meure fil ordre le Clii-sing et le liliu-king. Il remonla à l’empereur Yao. 
*n rassemblait: loua lee mémoires qu'on avait depuis ce temps Is jusqu'à Moukong, 
prince de Tsiu; il eu forma le livre qu'on appelle Chou-kmg Or, quel fond peut-oa 
fane sur res mémoires, el par conséquent sur le (iliu-king ou Chou king lui-même ? 

" Voyez ta notice de t'Y-king, à U tuile du Chou king, édition de Guignes, page* 
*!<>•■ » 

DiaacrUllou nu l'antiquili el la certitude de la chronologie chinois». 
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son', composée» Je deux parties dont la certitude et l'aothen» 
licite sont très* différentes. Celle de ces deux parties qui com- 
mence à l’an 206 avant J.-C. (commencement de la dynaeûe 
des Han) , est écrite sur les mémoires contemporains , et n’a 
été publiée qu’après uu examen authentique.... La partie d«s. 
Annales qui comprend l’histoire des l* mps antérieurs aux Han 
est d’uue espèce différente : c’est une histoire restituée aptes, 
coup , etc. 

Croit on d’ailleurs que cette manière de dépôt et ce tribunal 
soient exempts de tout inconvéi imt ? A la faveur de tous ces 
mémoires tenus secrets peudaulsi loDg-tmps , est-on à l’abri 
de toute surprise ? La àiscussion qui se fait tous nos yeux 
d’ouvrages qui sont publiés à uue lié» petite distance des évé- 
netnens n'emporle-t elle pas un plus haut degré de certitude ? 
et le sceau de l'opinii n publique ne vaut-il pas bien tous les 
sceaux de l’empire apposé* à des écrits clandestin»? 

u La dernière preuve en faveur des antiquités chinoises, et. 
7i et lie dont ou fait le plus de bruit à l’égard des autres peu- 
■j> pies , ce sont les observations astronomiques, n 

Nous ne répéieions pas ce qui a été dit sur la facilite de 
calculer Us éclipses jusqu’à la création du moude, de sup- 
puter des cycles , de citer quelque période astronomique mul- 
tipliée par elle-même , d’ajuster à des événement vrais Ott 
controuves , des observations et des tablas à la manière de 
chaque peuple et dans toutes les hypothèses possibles. Nom. 
nous coulenlerons de rt nvoyer, par i apport aux Chinois, aux 
remarques du père Ko , que noos avons citées plus haut ; rela- 
tivement à la fameuse éclipse du régne de Tchong-kang , tant 
vantée par le père Gaubil , et à ce qu'a dit de Guignes , qu> , 
ne laissant rirnàdésirir sur l’article en question*, montre 
clairement , t° l’incertitude des observations astronomiques 
des Chinois pour les premiers temps ; i° le peu d'ancienneté 
de celles des temps postérieurs relativement à la haute anti- 
quité qu’on veut donner à ce peuple , et leur petit nombre 
sous l’une et l'autre époques ; 3 ° la très-grande probabilité 
que , depuis l’an 733 avant Jésus- Christ, les éclipses suivies 
et certaines marquées en grand nombre par Confucius , et qui, 
par une singularité remarquable , concourent avec l'ére de 
Nabonassar, de laquelle les astronomes grecs parlaitni pour le 
calcul de Leurs observations, ont été empruntées des autres nï3 

* Vojreila préface du Ckou-king, page» et suivante*. 
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lions-, 4® l'apparence assez forte que , même pour ce qui 
concerne leur astronomie el leurs anciens astronomes, Its Chi- 
nois ont copié et inséré dans leur histoire ce que l'on a dit des 
astrooomis chaldéen* et égyptiens ; ce qai se confirme par le 
rapport de l’cpoqoe des observations chaldéeunes indiquées pat 
Callisthène* avec celles des Chinois. 

On a cru pendant long-temps que les Chinois étaient un 
peuple isolé qui , ne devait qu'à lui- même toutes ses connais- 
sances, Les restes d'une ancienne synagogue qu’on a décou- 
verte dans la capitale d’une des provinces delà Chine , el l'en- 
trée des Juifs <fei)S ce royaume sous la dynastie des H*n *, les 
plagiats en genre d’astronomie aperçus par nos savau*, et 
entrevus même par des lettrés chinois , avaient dé à contribué 
en grande partie à affaiblir cette opinion. Guignes l'a détroits 
entièrement par le mémoire qui a été lu le 18 avril 1777 
dans la séance publique de l'académie des inscriptions , et 
qui n'est que l’abrégé de deux antres mémoires très-étendus 
que l’auteur a communiqués à l’académie- Il y donoe , depuis 
l’an 65 de Jésus-Christ , l'histoire de la religion indienne dans 
la Chine, et il y montre combien , depuis cette époque , et 
même long-temps auparavant, les liaisons de la Chine avto 
l’Inde et avec les antres peuples de l'Occident ont dû servir 
ans progrès des sciences et des arts chez cette nation. Il n’a- 
vance rien qui ne soit appuyé du témoignage même des histo- 
riens chinois. 

D’après l’étude la plus approfondie de ces mêmes autears , 
Guignes a achevé de nous Convaincre du peu d'authenticité 
de la chronologie chinoise , par le nouveau mémoire qu'il a 
lu à l’académie des inscriptions , au commencement de l’an- 
née 1779 

Il y pronve , 1® que le célèbre passage de Meng-tzé, Cceli 
altitudo est sulhmissima ,etc. , dont Fréret s'est servi pour 
appuyer à quelques égards , la chronologie et les antiquités 
chinoises , u'est point telle qu’il l’a cité ; que ce savant a été 
induit en erreur par les traductions que le père Noël et le 
père Couplet ont données de l’ouvrage de Mrog-lzé , où ils 
ont inséré dans le texte même ce qui n’était qu’un commentaire 
d’écrivains modernes ; en sorte qu’en rétablissant le vrai Itxle 

• Vo;ex lo Ltltrtl tjifenltl, recueil» septième el lienle et unième de l'uieieiwe 
édiliou. 
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dans tonie son intégrité, il ne prouve plus rien de ce qu’on lui 
fait prouver* . 

a° Guignes fait voir que les plus anciens historiens et les 
livres les plus authentiques des Chinois ne renferment rien 
d’où l'on puisse conclure avec fouii«-a>>-Dl uue si haute anti- 
quité , qui n’est appuyée mi effet que sur les systèmes et les 
inventions, d’auteurs plus recrus , dont il donne la liste la plus 
plus exacte et la plus étendue. 

3^11 prouve que les Chiuois ont été en relation avec les an- 
ciens peuplrs , de qui ils ont tiré la plupart des connaissances 
dont on leur fait honneur. 

4® Il prouve que , dans les temps où on leur suppose de si 
belles lois et un si grand empire , ils étaient bornés à un petit 
nombre de provinces et enviiounés de p<nptrs sauvages et bar- 
bares qui les pressaient de toutes parts, et au milieu desquels 
il était impossible qu’ils eussent acquis le haut degré de civi~ 
liaatien qu’on veut bien leur prêter. 

5* Il démontre enfin que, jusque vers l’an 8oo avant J.-C. , 
leur histiire n'a rien, absolument rien de certain , et qu’à 
cette époque ils ne pouvaieut être fort anciens **. 

Terminons par deux réfl-xions cette note que nous avons 
crue nécessaire La première, que , qu nd il s> rait vrai que 
quelques-unes des observations astronomiques dont on a pré- 
tendu se prévaloir pour exalter l’untiquilé de certains peuple», 
et pour affaiblir l’autorité du texie sacré , seraient mieux 

* Voici la traduction du passage de Mcng-tzé, iHîequela donne.Fréret dans te# 
Mémoire» de l'Académie det inteription » , tonie-iS, in 4 °. et toine 99 de l'édition in-ia, 
page 347 - Nous mettrons en caractère italique les mois qui , selon la remarque qu’en a 
Alite Guignes, en remontant aux sources mêmes, ne se trouvent point dans la texte» 
mais seulement dans Tes commentaires modtrues 

t La distance qui nous sépare des astres est presque infinie : l’étendu* du riel dans 
» lequel ils font leur cours est immense: rependaiil si nous examinons attentivement 
» les mouveniens célestes , et que nous recherchions avec soin les dflférrn» lieux où se 
a sont trouvés les astres, alors quoiqu'il se soit écoulé plusiétns milliers d'années 
> depuit le soltlice d'hiver dan» lequel un établit un calendrier^ et qui te trouve joint avec 
» la eytjgie de la tune à minuit d’un jour Liatié , H sera facile de détermiuer quand cela 
a est arrive. » 

Nous avons ici un bel exemple des calculs farts après coop , et adoptés dans la suit* 
avec taul de confiance par les écrivains même les plus savant et les plus éclairés. 

*• On a d. nné dans le Journal de» eavans ( juin 1779 le précis d'un antre mémoire 
qui a été inséré depnis dans le volume des Mémoire» de l’Académie de» inteription», 
dans lequel Guignes exanrne quelle a été l’étendue de l’empire de la Chine depuis sa 
fondation jusqu’à l’an *49 avant Jésus-Christ, et eu quoi consistait la nation chinoise dans 
ctt intervalle. Ha paru encore un précis en juillet, relatif au mémoire dont nous avoua 
parlé ci-dessus ( page *87) dans lequel Guignes examiue le» foudemru» de l’aocicujit 
chinoise. 
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fondées qu’elles ne le sout en edei (je ne parle pas de celles 
qui , ramassées çà et là sans examen et sans critique , ne pos- 
tent que sur de vaiues conjectures et sur' des suppositions) , 
il s't-n faudrait de beaucoup qu'elles ue prouvassent pour la 
haute antiquité de ces peuples tout ce qu’ou veut leur faira 
ptouver. La longue vie des premiers hommes, tels que l'E- 
criture nous les présente , leur étal et leur genre d’occupations 
ont du les rendre presque universellement astronomes. Les pa- 
liiarches , pasteurs , agriculteurs, ont dû multiplier les obser- 
vations et les transmettre à leurs enfans , qui y joignaient les 
leurs et les laissait nt également a ceux qui venaient après eus*. 
De là a dû sc former un dépôt de connaissance* , de remar- 
ques et d’époques astronomiques , plus ou moins conservé, 
plus ou moius altéré parmi l> s nations qui ont tiré d’eux leur 
origine, sans que celles-ci aieul eu b-soin de giauds eflorts pour 
laisser en ce genre aux générations futures des traditions in- 
sétées par la suite et après coup dans des histoires fabriquées 
long-trmps après le» premiers événrmrns. 

* Bailly, dans son Hisleir • de l’atlronomie ancienne , érlaircitsemem , livre 1er, g !**, 
eite en elle! un passage ci- Josèpbe, livre 1er, cliap. 3 , où il pari** ainsi des enfant à» 
Stlb : ■ On doit à leur reprit cl à leur travail U science de l'astrologie 1rs anciens, dit 
• Bailly, confondaient sous ce nom l'rtvlrclogie judiciaire et la faine astrologie) ; et, 
s parce qu ils avaient appris d'Adam que le moud** périrait par l'eau et parle feu, U 
» crainte qu’ils curent que celte science ne se pndit auparavant que 1rs hommes eu 
9 fussent instruits, les porta à bâtir deux colonnes, l'une de brique, faune de pierre, 

» sur lesquelles il» gravèrent les connaissances qu’ils avaient acquises, afin que, s’il 
» arrivait qu’un déluge ruinât la colonne de biique celle de pierre demeurât pour 
b conserver à la postérité la mémoire de ce qu’ils y avaient écrit. Leur prévoyanos 
» réussit , et l'ou assure que cette colonne de pierre se voit encore aujourd'hui daM 
» la Syrie. • 

Quelqur jugement que l'on porte de ce pa<sage de Josèphe , il sera toujours vrai ds 
dire, comme nous le faisons ci-dessus, i° que la longue vie des patriarches, surtout 
avant le déluge, et leur genre d’occupations, les mettaient beaucoup plus à porté* 
qu’on ne l'a été dans les âges suivait s d'observer, par exemple, la constance du mou- 
veincut et du retour des comètes, dont Apollonius Mjndien avait pris l’opinion dans lu 
Chaldée , la période astronomique de 600 ans, dont toutefois l'origine s’explique très* 
bien sans cela*, le cycle lunaire de 19 ans, si, comme le pense Bailly, il est Lieu 
antérieur à Méton; et a* qu'il ert assez naturel de penser quec'ist à eux que les des- 
«en dans de Noé ont dû 1 rs couua «sauces qu'ils ont répandues parmi les premiers peu* 
pies, et qui datent delà plus haute antiquité. Voyez snr cela les savantes et sages 
réflexions de Bailly, dans I ouvrage que nous venons de citer, livre 3 , g 3 , et suivant, 
et les éclaircissemens sur le livre a. g 4 , «t suivit) s , Bailly y rapporte cet autre piiMap» 
de l’historien juif. • Dieu , dit Josèphe , en parlaut des patriarches qui ont précède U 
a déluge et qui ont vécu près de mille an», Dieu leur prolongeait la vie, tant à causa 
i de leur vertu, que pour leur donner les moyens de perfectionner les sciences de 1* 

, géométrie et de l’astronomie qu'ils avaient trouvées; ce qu’ils n'auraient pu fo re, s'ils 
» avaient vécu moins de Coo ans , parce que ce n’est qu’après la rétolmiun de fia N 
> lUcies que s'accomplit la grande année. » 

; V./n un ncnioir, d« L, G.ntil , Académie de, kîcdcm , anné. »;t«. 
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On rappoite que Casaini , voyageant dans une de nos pro* 
vinces et se trouvant dans un village , demanda aux paysans 
s’il y avait quelqu’un parmi eux qui eût «me certaine connais- 
sance des astres. Ils lui indiquèrent un villageois qui depuis 
long-temps gardait les troupeaux, et que Cassini trouva si ins- 
trnil de l'état du ciel , sans rim savoir des diflérens noms que 
nous donnons aux planètes , qu’il l’« ramena avec lui , et n’eut 
pas de peine à en faire selon notre méthode , un savant. Sans 
prétendre garantit ce fait qn’ou suppose ires-ancien, il y a. 
d 'ailleurs à Paris beaucoup de gens de lettres distingués qui 
ont connu Duval , mort en 1776, garde du cabinet des mé- 
dailles , et auparavant bibliothécaire du prince François de 
Lorraine , d’abord à Florence et ensuite à Vit une lorsqu’il fut 
devtuu empereur. Ce prince, dans sa jeunesse, étant à la. 
cha se , rencontra le jeune Duval gardant un troupeau, et en. 
même temps occupé d'un livre d’astronomie qu’il entendait 
'fort bieu ' et muni d’un long tube qu’il s’était fabriqué pour 
observer les astres. Touché des efforts du jeune pâtre , lise 
chargea de son éducation ; et depuis il l’a toujours eu à son 
service., Qu’ou juge par là , et par les exemples que noua of- 
frent tous 1-s jours les gens de la campagne , de ce qu’a dù : 
produire dans les pair arches avant le déluge, riasi que dans 
les deicendaus de Noé et dç ses anfans , une vie de plusieurs 
siècles sous uu plus biau ciel qne le nôtre, et en leur supposant 
assez de lum èies san» doute pour fixer leurs observations , 
les lie r. entre elles , et eu furimr ce qu’on peut appeler une 


. science*. 

Une seconde refit xion est qu’il n'y a rien dans la nature 
qn'on n’ait mis à contribution pour contredite le le'moignage 
de M> ï»e. Des astres et les saisons , le sein des mers , la sur- 
face et les entrailles de la terre, l’histoire du genre humain , 
tout a fourni matière aux objections de l'incrcdole, Elles se re- 
produisent de jour en jour sous mille formes différentes , et 
l'évanoui**' nt tour à tour sans bisser aucune trace constante, 
aucun monument durable de leur solidité. U semble qu’en li- 
vrant le monde à la dispute des hommes , Dieu leur ail di 
comme aux vaguea de la mer qui devaient ae briser contre !e 
rivage : u Elevez-vous ai haut qu’il vous plaira , agitez-vous , 
» tourmf niez- vous dans tous les sens ; les Ûols tumultueux de 
» vos opinions scuvent contraires , vos discussions profondes , 
» vos savantes rechi tshes viendront te briser contre les temps 
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wque j’ai marqué» , contre les faits que j’ai dictes ; et ma pa- 
a iole sainte restera seule immuable, n 

PAC» I -jG. 

3. Àux Indes enfin , etc- Ce n'est plus rn effet des Chinois 
seulement que l’on van'.e si fort la hante antiquité; c’est aux 
Indes surtout que quelques-uns de uos philosophes ont pré- 
tendu trouver la nation la plus anciennement j oliré Les 
br amines , dit-on , qui entretiennent dans le peuple la plus 
ttupidu idolâtrie , ont cependant entre leurs m ins 1rs plus 
anciens livres du monde , écrits par leurs premiers sages , et 
dans lesquels on ne reconnaît qu’un seul Etre suprême. 

Si toutefois nous demandons sur quoi <st fondée l'opinion 
qu'on s’est formée de ces livres , auxquels les bramines assi- 
gnent poor époque la création , ou qu’ils placent du moins au 
commencement de Caliougam , ce qui concourt avec le temps 
du dé!nge,ou nous répoudra que c’est sur une tradition immé- 
moriale , constante et uniforme dans l’ordre di s bram'nes eux- 
mêmes, u Mais , comme le dit un de leurs plus znjés ( artisans 
n de quilque poii’s que puisse être une pareille tradition (et 
* quel si grand poids prul-elle avoir quand elle est dénuée de 
n toute autre preuve ?) il est très- permis de révoqorr en doute 
•n cette antiquité jusqu’à ce qu’on nous prouve iuconlesta- 
i) bleroent la date des Shaster , et qu’ou nous fasse voir dans 
■n les Vèdas mêmes l'histoire religieuse marchant parallèle- 
7) ment avec l'histoire politique et civile, n 

Eu attendant qu'on ait rempli cette tâche, et qu’on noos ait 
donné sur les Iudieus et sur leurs livres des Dotions plus exactes 
qu’on ne nous tu a donné jusqu'ici , puisque , J< l’aveu des 
hommes les plus éclairés dans cette partie , nous avons besoin 
de réformer presque tout» s les idées qu’on nous avait Lit nahre 
à cet égard , on peut consulter dans 1r s .Vemoi/er de P Aca- 
démie des iriser /prions , tome 38 , in-^°, page 3 fi , 1rs in- 
flexions de GuigO’S soi le Jimai’ndam , un dis dix-huit Pou-' 
ranarn ou livns sacrés des Indiens. On y verra qu lie est à 
peu prés l'époque de cet outrage , qui do t être , ou pru s'eu 
faut , de même date que les Védas ; cou hua elle difiéic de 
l'opinion que l'on m assit toi eue ; c< mbii u ces livres sont 
modernes eu comparaison de l’autiquiié qu’ou voulait bien 
leur prêter* ; et combien d'aillrurs , sans parler du ‘oupcon 
• Voici ce qu'en dit aussi le baron de Sa iule -tiroir, qui nous a douce l'Fmur-P, idmn, 
traduit du Samscrelnn pu ua brune , Olunatups prtlimiualrst, pu |«i lix «I leir*»^ 


D 


lSo LES ÉGAREMEWS. 

bien fonde que les Indiens ont eu connaissance des écrits de 
Moïse , ces Védas offrent des traits de conformité avec les 
gratuits traditious consignées dans nos livres saints ; traditions 
plut ou moins altérées , comme elles l’oui été parmi toutes les 
nations , et noyées dans les fables les plus absurdes , dans les 
«ouïes les plus puérils qu'ou puisse imaginer. De ce qu'il y a 
dep'us pur en apparence dans ces traditions se forme , à ce 
qu’ou a lieu de conjecturer , la doctrine secrète et simboliqne 
des brames; et de ce qu’il y a de plus grossier se forme 
celle quMs ont répandue et qu'ils maintiennent parmi le 
peuple -, caria double doctrine reprochée avec taut déraison 
aux philosophes , se retrouve eu effet partout , excepté dans 
li véritab e religion. 

Guignes nous a donné des lainières plus précises encore, 
daus uu mémoire qui se trouve dans le 4°* volume des Mi~ 
moiret de l'Académie dei inscriptions , et qui a pour litre : 
Recherches historiques sw (établissement de la religion in- 
dienne dans la Tartirie, le Thibel et la Chine , et sur le* 
lim es fondamentaux de celte religion , qui ont été traduits de 
l' indien en chinois. 

Il rcpoud tout à la fois, dans ce mémoire, et à cenxqoi ont 
prélendu que le berceau des connaissances humâmes devait 
être placé daus l'Inde, et à ceux qui, attribuant la plus haufa 
antiquité aux Tartares de Sibérie, ont voulu que les sciences 
fassent nérs dans 1a Tartarie. 

Il fait voir aux premiers, par l’autorité des plus anciens his- 
toriens que hs Indiens étaient encore plongés dans l’ignoranct 
la plus profonde et dans la batbarie, lorsque les Egyptiens, les 
Phéniciens, elles Chaldéens se distinguaient par leurs connais- 
sances et leur habileté daus tes arts. D'apres le témoignage 

tmeUe a , page Si, note , et ailteur ». Plus on acquiert de nouvelles lumières à cet égard, 
em plus on e*t forcé de rabattre du respect que l’on avait cherché à nous inspirer potfr 
mette prétendue antiquité si prodigieusement exaltée: pinson aperçoit» même dans le petit* 
nombre d'ouvrages indiens qui nous sont connus, des liai r » frappantes d'un christianisme 
corrompu et s Irangemml défiguré, soit par les manichéens répandus apres la mort dé 
ker ir.aîlre dans les Indes, où ils s’étaient réfugiés » soit par I»*» brames eux-mêmes 
Yo)ce Observations préliminaire % , pages 61 et suivantes. L’éditeur, page i5i, et tome a, 
page soi , répond à quelques assenions de Voltaire, l’un des premiers qui ait si fort 
préconisé parmi nous la haute antiquité dés Ihrreir sacrés des Indiens. Il prouve au.««i , 
page s a6 , que leurs calculs sur l’ antiquité' du monde ne sont qut les rêves de leur imagi- 
imI t» ’ ; et il cite sur leurs périodes une observation de Le Gentil, bien propre à détruira 
taela la confiance qu’ou aurait pu avoir, même dans leur période cour au • , qui •**■ 
ch 11# quMs appelant Caliougam. Cette observation tsl tiré* d«i Mtmeutt tk VAsmdé'm 
Jtg tentée , osait » 77 a, 1 m partis , page it*. 
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thème de* Indiens, celui qui le premier les i policés ce nom- 
finit Chckia-Mouni; et ceux qui fout remonter sa naisscuce • 
l 'époque la plus reculée la fixent à l'an 1 123 avant l’ére chré- 
ticnnr. Il parait d'ailirurs que sa religion et ses lois ne ce ré- 
pandirent dans l’Inde qu'avec beaucoup de lenteur ; elles pé- 
fictièrenl encore plus tard au-drlà du Gaug<-, ainsi que les 
Ccii nces Toute l'Iude a donc été long-temps à se policer. 

Uue partie des connaissauces que les Indiens ont acquises 
payait avoir élé empruntée des Gnci, qui, dt puis Ahxandre, 
devenus maîtres de la Bictriane et ensuite des b irds de l'In- 
du*, s’étaient répandus de tous cotée dons l’Iude, et continué- 
feut depuis à fréquenter ces régions. Foutu de connaître ces 
filalious entre les Grecs et les IuJieus, un attribue à ceux-ci 
des connaissances qui, dan* l’origine, ne leur appartiennent 
pas- C ux qui ont examiné les traités d’astronomie composés 
par ces derniers, pensent qu’il* sont fa ts d’après les principes 
«i’Hipparque el de Ptoléœce. Un rnja indien, qui s fait traduira 
dans ct.< derniers temps les tables de La Hire, et qui les a pu- 
bliées sous son nom', pourra aiusi par la suite passer pour un 
grand astronome. 

Guignes prouve, en second lieu, contre le sentiment de sème 
qui ont poussé plu* loin le paradoxe, et qui ont placé le ber- 
ceau des sciences dans la Tartane, que ce pays a toujours été 
habite par des peuples nomades el barbares, qui pouvaient à 
peine se mettre à l’abri de la rigueur de leur climat, et qui vers 
l’ëre chrétienne n’avaient nulle connaissance de l’écriture. Il 
nVxiste aucun monument historique de ces peuples : et si 
quelques Tartares ont écrit dans des temps assez modernes, 
c'est qu’ils demeuraient ou en Perse ou à la Chine. Comment 
des peuples, toujours si ignoraus et qui le sont encore, ont-ils 
été autrefois si tavans ? 1 Egypte, quoique dans l’état de bar- 
barie où elle est aujourd'hui, nous offre partout des vestiges de 
son ancienne splendeur. Pourquoi la Tartarie ne nous en offre- 
t-elle aucun? C'est des Indiens que les Tarlarfes tiennent leurs 
faibles lumières ainsi que leur religion. Vers l’an » 6 a avant 
J.-C , quelques nations tartares, suivant les historiens chinois, 
s’approchèrent de la Bactriaae, et péuétrèrenl ensuite dans lea 
Indes ; dés lors elles connurent la religion indienao et l’em- 
brassèrent *. Mais il est prouvé que ce ne fut que vers l’an Sy* 

• Quîÿoti parle en peu de molr de cette religion. L’idolâtrie la plut absurde , tau 
iUtiu )m fiat réretttuUi , forment olle fut tu phikjophn de l'iade e«*el*»ea« *p 
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de J.-C. qne la religion indienne s'éublit an centre de la Tar- 
tarie, et qu’ou y construisit des temples. Les ruines de ce$ 
itmples et c'iles <le quelques forteresses qui ont été construites 
per les Chinois daus ce pays sont saus doute les vestiges des 
njonum- ns que l’on suppose avoir été élevés par une nation an- 
cienne tl savante, concentre destituée de toute vraisemblance. ■ 
Fresque toutes les nouvelles opinions sont aiosi foudé< s sur 
de pures conjectures : u Moyen, dit Guignes, dont ou jtLuse 
depuis quelque temps avec trop de hardiisse pour établir uni 
foule de paradoxes, parce qu’on ne cousulle pas les véiitables 
sources, et qu’on se livre trop à sa propre imagination, n 

Eneflet, tout réct ruinent encore, -un auteur ingéuieux non 
moins recommandable, non tnoius cher à la société par les 
qualités de sou cœur que par celUs de son esprit, mais un peu 
trop indulgent peut être pour le goût dominant de son siècle, 
a vou ! u faire revivre uu ancien peuple détruit et oublié, qui 
paraît bit u n’avoir jamais existé. 11 entreprend de saisir la 
principe d’unité qui a dû produire h$ rapports mmb'eux et 
frappans qu'on observe «ulre les natiuus dLpeiséiS sous diilé— 
rentes lati'udes. Ce principe, selon lui, c'est l'existence d'un 
peuple primitif qu’il place dans la Sibérie*, et qu'il suppose 

peuple . et qui constitue la religion vulgaire. Quant à ce lle des philosophes ou de s brames 
que l’on a tant ta niée , et qui consiste à n’admellrr qu’un seul Lieu , qui est l'âme du 
monde, répandue dans toute la nature, et se transformant eu tout ce qui existe, elle 
u’tst pus, à tout prendre, moins extravagante* Les livres dans lesquels est com ignée 
celte dorti inc . accompagnée elle-même de mill6 absurdités, sont interdits au peuple» 
Personne, s’il n’est de la rare des brames, ne peut lire les Védas. 

Comme ces deux doctrines . l’une populaire et l’autre philosophique , ont passé à U 
Chine, on a traduit en chinois tous les litres qui les concemtni. u J'ai sous les yeux, 
continue Guignes celui qui est la hase de la doctrine des philosophes / le livre des 
brames', livre que fou regarde comme le 'ondtincni de celle religion. J’en donne dan» 
le si coud »m' moire une, notice étendue La sagesse attribuée aux Indu us ne peut eu 
l«rer un graud avantage. Oii srrait tenté de croiro qu’elle a pour compagnes la folie et 
la fbutberit*.* îVoyc x Its Même ires de l’AcudJniie des ii teri plions , ton. e 4 °-/ Le 
P. Pous , écrivai t des Indes orientales au P. Pubalde, et versé d’ailleurs dans U 
langue des Indiens, présente , sur leur doctrine et sur leurs livres , des details con- 
formes à ceux de Guignes. (Voyez les Lettres édif antes* tome 26 del ai tienne édition,) 
Ce n'est plus seulement du plateau de Sibérie que Bailly le fait descendre. Il l’avait 
placé dans scs lettres sur l'origine des science* , au 4g* degré de latitude ; daus celle 
mv\' Atlantide de Platon (espèce de roman philosophique inventé, à ce qu’il semble, par 
le disciple de Socrate pour daller les Athéniens ci leur faire goûler par celte amorce 
quelques vérités utiles,, notre savant académicien recule Sa première. habitation jusque 
vers le 79* degié, tt la pla«'e dans le Spilzherg. Nous ne nous arrêterons pas à relever 
lvtcontrariélés êllrs invraisemblances de ee nouveau système , moins fondé encore que 
eplyidc Baër, et qui d’ailleurs, à quelques incorrections près, échappées à l’auteur des 
Observations* se trouve sullisammcnl réfuté dans le Journal des savons (février J779)*Tout 
nous nous permettes» de dire en rendant hommage â l’érudition de Bailly, à 1\ li- 
Üu’ ► -V • - - • ■ 
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•voir été détruit par une grande révolution arrivée sur notre 
globe. Eu considérant avec attention l'état de l'astronomie à la 
Ghine, djns l'Inde, dans la Clialdée; il y trouve plutôt les <ié- 
bris que les élément d'une tcirnce. il aperçoit des conformités 
bien remarquables entre lis Clriuois, les Ciuldéeus, les Indiens 
et tous les anciens peuples, dans h s traditions, dans les usages, 
dans la philosophie, daus la religion, dans les sciences, et dans 
les institutions qui y sont relatives. Il retrouve généralement 
parmi eux l’ussge des libation', le tableau de l’iuuocence pri- 
mitive, du monde et de l'âge d’or, le souvenir du déluge, dts 
alarmes qu’il a répandues sur la terre, le culte dis montagnes, 
h tradition dts gdaus, l’usage d’orienter les temples, la subdi- 
vision de l’année tu douze mois ou luue«, la péiiole dts sept 
jours, un même législateur pour lt$ scitnces, les arts et la re- 
ligion, une grande uniformité dans 1a mirrhe des idées, et enfin 
des traces partout conservées de l'ignorance qui succède à l<t 
lumière. Il assure que toutes ces conformités ne sont pu le pro- 
duit de la communication, qu’clhs ne lituueui poiul esgintiel- 
lemcul à la nature, qu’elles naissent d’une idt mité ü'origioe 
entre les anciens peuplas, et sont les restes des institutions d un 
peuple enrore plus aucim. 

A la réserve de ce dernier aiticle, pris dans le sens de 1 au- 
teur, et dans les développe mens qu'il *u donne, nous tombe- 
rons aisément d’accord de ce que nous vêt ons d’extraire de ses 
lettres. Nous conviendrons avec lui des rappoi ts de conformité 
qui se trouvent entre les anciens peuples. Comme lui, nous 
apercevrons parmi eux de faibles clartés qui succèdent à un 
plus grand jour. Nous avouerons sans peine que le g. nre hu- 
main a commencé par des lumières plus étendues et plus pures 
que celles qu’il n’a recouvrées parla suite qu’avec beaucoup 
d’efforts. Nous irous encore ( lus loiu, nous dirons que l’âge 
d’or, q«e l’enfance du monde a été en eflcl un fiat de société 
très policée entre les hommes, non pas a notre mau ère, si je 
puis parler ainsi, mais plutôt à la manière dis patriarches, de 
ces premiers pêrrs de toutes les nations. Nous dirent que ’état 
sauvage et la dégradation, la corruption de l’étal naturel, bi«ii 

ppc* de ion stjle , et au» ricùcise» de ton ïm.-.-inallen . c’est que nous aur or» so«- 
haitê qu’au lieu de nu- lire en pure prrle lanl d’esprit dans de pures Celions, il se fût 
boroé . puisqu’il était question d’Iiisloire, a cousulier, sur l’origine des ditTérem peuple», 
DOS divines Fcrilure» . qu’il rtgaide arec raiiou commt U lier* fui rtnfyr.o la tradition . 
la mûae »ui»i» «I la mitai tanurvdt, ttmmt Isinmt la p’.Uftmit l'Aillair». lP»S* H» 

iiltrsi sur l'éllinUit d» eialanj 


DiÇ 


184 tu r. 0 AnEME 5 s 

loin d'étre le premier état de l'homme, comme od le.snppoîe 
si gialuhemnil dans tant do beaux rêves qu'on imprime tous 
le» jouis su-r l’état do nature *. Eu un mot, nous recevrons tout 
ce qui est foudé surdos traditions consumes, sur dos faits 
nou équivoques, tout ce qui part d'époques certaine*. Riais, 
quand il uc sera plus question que de vaines couj-ctares, nous 
ne 1rs mettrons point à la place de ce que nous enseigne l'E- 
CMiure-Saiute. Nous n'aurons point recours à un peuple pri- 
mitif, lorsqu’une première famille qui a existé avant et aptés 
le deluge nous suffit pour rendre raison de celle identité u'ort- 
g ne qu'on remarque entre les auciens peuples, et de ces traces 
di'lumiére auxquelles l’ignorance a succédé. Nous ferons même 
ob'tncr qu'il est d’autant moins convenable de recourir à une 
nation primitive, à un peuple antérieur situé au nord de l'Asie, 
que non s«ulim<m celte tradition universelle, qu’on a fait vi- 
loir avec tant de raison, ne nous en parle pas, mais que daut 
le fait elle tu contredit l’existence. Nous ne fonderons point 
une hypothèse ingénieuse, mais trop peu vraisemblable, sur 
une fiction de Platon, dans laquelle, en rapprochant quelques 
tnJroilt du Timée et du Ci iti-js, il serait aisé de faire voir 
que ce philosophe, faute d'attention et de mémoire, s’est trahi 
lui-même. Pour tout dire enfiu, noos expliquerons, saus beau- 
coup de diflicollé et d'après des fondemens solides, ce que, 
par des suppositions et des vraisemblances éloignées, on ex- 
plique avec tant de peine et si imparfaitement. 

rscE i 4o ■ 

(4) Les Egyptiens et leurs dynasties confuses. Les efforts 
q«e lr« plus savans critiques ont fait pour débrouiller le chaos 
de la chronologie des Egyptiens n’ont servi qu’à prouver l'im- 
puissance où nous sommes de rien établir de certain à cet 
égard. 

Crux qui ont le plus vanté la chronique de Manéthon, ta 

• C'est une irrité que l'auteur de l'Antiquité dévoilée a aperçue. • On appelle eom- 
Mtanmirul état de nature l'état errant et vagabond où l’homme vécut long-temps : rïe« 
à* plus commun parmi nous que de # dir^ que les saurages sont dans l'état de nature* 
Celte façon de parler est fausse J ou du moins demande à Cire expliquée. L’état da 
■«turc animale est un état sans réflexion , soumis au hasard et au caprice, qui rapprocha 
|*homme de la brute. L'état de nature convenable à un homme est un état de ratso* 
et d« réflexion, puisqu'il est de l'essence de son âme de penser et de réfléchir. C'est 
«Une par cet état seul qu'il a pu commencer; l'homme n'est tombé dans la vie sauvage, 

n’est qu’un état de nature animale , que lorsqu'il a cessé de raisonner sur les 
Mtrura et 1rs usagrt qu’il tenait de ses ancêtres, ou lorsqu'il a continué à les suivre liai 
q* «aiuialue l’esprit » ( Livra 6, chapitre a.) 
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sont accordés à meure au rang des fables la partie où il fait 
entrer le régne des dieux, et ae sont formés sur le reste des 
systèmes particuliers d’après lesquels chacun a arrangé les 
dynasties et les règnes à son gré, selon le plan qui lui conve- 
nait le mieux» 

Ce qui a augmenté l’embarraa des chronologistrs, c’rsl la 
liste donnée par Eratoslhêoe de trente-huit rois de Thébes, 
qui ne sont pas compris dans les dynasties de Manéthon; c’est 
la différence qui se trouve, i° eutre Jules Africain et Eusèbe, 
relativement aux noms des rois de ces mêmes dynasties, à leur 
nombre, et à la durée de leur règne ; a 0 entre Jules Africain, 
Eusèbe et le Syncelle ; 3° entre Hérodote, Diodore de Sicile 
et Joséphe, qui sur ces mêmes rois ne s'accordent ni entre et», 
ni avec Manéthon »t Eratosthëne *. 

Les chrouologistes modernes, se partagent, ainsi que les an- 
ciens, en divers«s opinions, se montrent, comme on l'aobservé, 
beaucoup plus habiles à se réfuter les uns les autres qu’à dé- 
montre r quelque chose de Certain et de positif. 

Au reste, soit qu’ils rejettent avec le P. Pétan les dynasties 
de Manéthon comme fabulnisrs , soit qu’ils pensent qu’on 
doive seulement eu retrancher les quinze ou seize premières, 
en les regardant d'ailleurs comme successives, soit qu’ils les 
considèrent ave le chevalier Mnsham comme collatérales, 
sans pr*ndte décidément parti pour aucun d'entre eux, nous 
nous bornerons à dire que nous aurions peut être, comme bien 
d’autres, assez de peine à convenir que les Egyptiens aitnt eu 
très-anciennement des aunales ou les aient conservées. 

Les contes absurdes et sans nombre dont l’ancienne histoire 
d’Egypte est semée, et qu’on peut voir en partiedans Hérodote 
(liv. a); les hiéroglyphes qui ont servi, dans l’origine, de ma- 
tériaux à celte histoire, et qui ont souffert tant d'explications, 
tant d’interpiétatioos différentes; les mémoires formés d’après 
ces matériaux par des prêtres, qui, selon Diodore de Sicile 
( liv. 1 ), les teuaiml en dépôt dans les archives de leurs tem- 
ples, et les avaient reçus de leurs prédécesseurs par une tradi- 
tion immémoriale, ce qui leur ouvrait un vaste champ pour 
vanter impunément 1> urs antiquités ; l’incendie de ces temples 
tt des mouumeus sacrés sous Cambyse, qui entreprit de le* 
anéantir ; bien d’autres révolutions qu'ils ont éprouvées ; mille 

• Vojn lei differente» tabler de tou» ee»écri»ain»dan» l'HûlWr» uùitntllf itt »av»4 
, traduction iu-4". tome lcr, page» A 1 4 « mirante». 
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deuils qu'il y aurait à faire sur tous ces points si intéressai» 
seraient bien capables d’inspirer une sorte de défiance, si l’on 
aimait mieux se reposera cet e’gard sur l’autorité de ceux qui- 
ont assix de lumières pour percer la nuit des temps, et assez 
de constance ei de droiture pour discuter à fond ces anciennes 
histoires, le lournji-ut des têtes les mieux faites, et quelquefois 
l'ccueil des savans. Quant à nous, qu’il nous suffise d’obscr ver 
que l’on a employé, par rapport à nos livres, la crit que la plas 
sévère, et qu'aux yeux de tout homme impartial et vraiment 
éclairé, ils en oui souienu l’épreuve; tandis qu'à l'égard îles 
histoires profanes, on parait toujours également fondé à répéter 
les mêmes question» : sur quels témoignages portent ces his- 
toires, lorsqu’on veut remonter à des auteurs contemporains? 
quels monument certains et plus sûrs que des dates supposées, 
que dns calculs souvent empruntés, souymii trompeurs, ap- 
porte-l-ou en preuve de leur authenticité ? de quels points - 
suffisamment établis, de quels faits part-on? et quelle chaîne 
de traditions bien soutenues nous conduit jntqu'au temps où<. 
ces faits sont arrivés * ? 

PAGE 1 55. 

(5) Quelques chanpemens faili par dts copistes , etc. u On 
veut trouver dans le Penlatecqoe, dit l’auteur du Journal do 
Trévoux , des anachronismes ; mais on oublie que Moyse n'était 
pas moins le prophète que le législateur de son peuple. On 
critique l’anticipation des noms qui ne furent donnés aux villes 
qu’après la mort de Moyse ; mais, obtre qu’elles peuvent être 

• A s’en tenir néanmoins à ce qu’on vrut Lien admettre cemmr recevable , rt , si l’on 
veut même , comme suffisamment assure dans les histoires profanes des ancien* peuple* * 
voici le témoignage non suspect que rend un de nos critiques les plus t el. iris i furcorct 
qui se trouve entre elles et la chronologie sacrée , à l'égard de laquelle Frérct ne recon. 
uaît toutefois pour la vrai « chronologie que celle de» Septante et cille de» Samaritain»; « Je 
» me suis attaché, dit ce savant, à éclaircir et à discuter l'ancienne chronologie des 
> nations profanes; j*ai reconnu par celle élude qu’en séparant les traditions vraiment 
v historiques, anciennes, suivies et liées les unes aux autres, et attestées ou même 
b fondées sur des monument reçus comme authentiques , qu’en les séparant , dis-je, de 
* toutes celles qui sont manifestement fausses . fabuleuses, ou même nouvelles, lo 
b commencement de toutes 1rs nations • même de celles dont on fait remonter le plu# 
b haut l’origine, se trouvera toujours d’un temps où la vraie chronologie de récriture 
b montre que Ja terre était peuplée depuis plusieurs siècles « Mémoires de l’JcadémU 
des inscription» , tome 1 8 , in- 4 # « Suite du Traite 1ou< haut la certitude et l'antiquité 
de la chronologie chinoise. Sur quoi il faut encore observer que Frère (s'attache dans co 
mémoire à défendre l’ancienneté des Chinois, ainsi que dans d’autres il défend celle 
des Indiens , d’après des monuinens et des preuves qui , à en juger par les notions plua 
précises qu'on a acquis depuis quelques temps sur ces objets, ne soutricia moiuf • 
qu'iucoo te stables, comme noui l’avons fait voir dans les notes pt écédeute#. 
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tinii nommées par prédiction, comme Cy rus le fui par son 
son deux siècles euviron avant sa raissaace, serait-il contre la 
pureté et l’intégriié du texte que les réviseurs et les copistes, 
pour le rendre plus intelligible, enssent remplacé par des noms 
plus connus les noms donnés anciennement aux villes dans le 
Pentateuque ? On voudrait qu’une religion céhs'e, dans son 
origine, dam son objet et dans ta fin, ne fit point venir à l’ap- 
psiile ses lois des récompenses et des ciiàtimens t< tnporels, 
mais le génie du peuple, la nature du gouvernement tliéocrali- 
quedont Moyse était le ministre, n’exigeaient- ils pas ces res» 
sorts pour contenir un peuple dent les révoltes réitérées nous 
prouvent asiez la grossièreté et l’inconstance? Ce que not-s 
lisoas de la vie de ses patriarches, nous apprend que ce pople 
n’* pu ignorer les promesses de sa religion pour l’autre vie, 
con ignées dans le dépôt des saintes Ecritures ; et sa conduite 
sous démontre que cette croyance n’était pas un frein pour la. 
dureté de son caractère, t) ( Voyez les Preuves de la religion , . 
far Le François , tome a®, sect a, cbap. 4- ) 

MÊME PAG8. 

(6) Quelques variantes qui , par le peu d'importance des, 
aijtu, etc. J’si vu bien des incrédules tirer avantage de ce 
qs’on leur avouait que, snr des objets peu important, quelques 
butes avaient pu se glisser dans les différera textes par la faute 
des copistes, par le grand nombre de mains par lesquelles ces 
litres ont passé, par la facilité des méprises en genre de calcul, 
puisqu’un point de pins ou de moins sur une des lettrrs numé-- 
tales forme dans l’hébreu une différence considérable. Mais ce 
tnomphc est bien mal fondé ; car enfin des passagis peu esien- 
litls pour le fond ne concluent rien contre ceux qui sont de 
quelque importance pour les faits, ou qui intéressent le dogme 
'lia morale-, en voici la raison : c’est que ceux ci sont sou- 
tenus d’une tradition constante, qu'ils sont appuyés sur des. 
œonumens certain', qu’ils sont sensibles pour tons, « t ne dou- 
0eul parla aucun li u aux inatteuiions et aux incorrections ; 
qu ils sont liés d’ailleurs aux autres parties de la reltg ou,el 
fout un tout complet avec elle. Aussi voyous-nous que les al- 
terations et les différences d’un texte à l'autre ne tombent nulle . 
P>Usur de pareils objets. 

pags 160. 

(") Presque toutes les nations ont eu tiJée de la création . 
h monde t etc ■ Toutes sans exception oat eu l'idée de son . 
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commencement. u C'est nn fait, dit Pouilly *, attesté parla 
tradition de tous les peuple* de la terre. Transportons-nous 
dans l'ancienne Egypte, dans la Guidée, dans la Perse, dans 
les Indes, à Siatn, à la Chine, an Japon, cliet les anciens peu- 
ples du Nord, enfin dans l'ancienne Giéce, toutes ces diffé- 
rentes nations nous diront d'une voix unanime : La terre n'a 
pat toujours été, et il y a eu des premiers hommes qui ont 
donné à leurs enfant une vie qu'ils n'avii-nl reçue que d'une 
main invisible. Si nous l-aversous la mer du Sud, nous enten- 
drons la même voix au Mexique, au Pérou, dans h s îles. Cette 
tradition du commencement du moudr, si ancienne et si 
étendue, rassemble toutes les autres traditions qui peuvent la 
porter au plus haut degré de certitude. Le fait qu'elle conseive 
est d’une grandeur et d’uoé simplicité à se transmettre aux 
siècles les plus rccole's... Ellrn'est combattue par aucune autre 
tradition .. Je dis plus -, il est des faits constant qui ont avec 
elle uue liaison naturelle. Telle rat la persuasion où sont tous 
les peuples, dans tontes les parties du monde, de l'existence de 
Ditu, comme première cinte toute-puissante et intelligente.. . 
Le fait que nous a transmis celte tradition universelle du com- 
mencement du monde est même de nature à n’avoir pu être 
inventé. Tout les peuples u'eussent point douté de l’éternité 
du monde, si en effet le moude était éternel. Où eussent— ils 
puisé l'opinion de son commencement ? leur expérience, ni 
celle de leurs ancêtres, ne le leur aurait pas appris ; elle leur 
aurait au contraire montré un monde toujours subsistant, lit 
eussent donc jugé que le monde avait toujours subsisté. 

MEME PAGE. 

« 

(8) Elles ont toutes ou presque toutes, fait sortir l'homme 
de la terre , et ensuite d’un premier homme. On forme contre 
cette première origine de tout le gmre humain deux difficultés : 
l’une est la différence des blancs et des nègres, qui prouve, 
dit-on, que tou* les hommes ne sortent pas d’un premier 
homme ; l’autre est le peu de communication qu’il y avait entre 
les hommes de l'ancim rounneut <t ceux du nouveau. Buflon 
répond abondamment à ces deux objections ; à la première, par 
une description exacte des diflcrens peuples qu’on nous oppose. 

* Toui ceci est pris en substance des M»- moires de l'Aradémie des inscriptions. Ko*- 
••aux En ait de critique sur la fidélité de rlùfU/ir* , sa décembre l'yaA» Veye*, à 
y endroit même doù fou a curait cette uote , les ciutiuu* de Toui]!), rclaiiïcoituul «ua 
Wadiüom de diffère u* peuples. 
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Il fait voir quelles sont eu eux les taisons de la variété des 
couleurs , et conclut de celte m iuière : u. Tout concourt donc 
a prouver que le genre humain n’est pas composé d’espèces 
tsse^ti* !!' ment diilérrntes entre elles ; qu’au contraire il n’y a 
eu originairement qu’uue seule ispëce (t’horomt-s qui, s'étant 
multipliés et répandus sur toute la surface de la terre, a subi 
difiéreus cliangemeus par l’iuflueuce du climat, parla diffé- 
rence de la nouniture, par celle de la mauiére de vivre, par 
les maladies épidémiques, et aussi par le mélange varié à l'in- 
fini des individus plus ou moius rr-s^mbl ans -, que d’abord ces 
sltératious n’étaient pas si marquées et ne produisaient que des 
variétés individuelles; qu’elUs sont ensuite devenues variétés 
de 1 espèce parce qu’elles soûl devruues plus générales, plus 
constantes par l'action continue de ces mêmes causes ; qu’elle 
se sont perpétuées et qu'elles se perpétuent de génération en 
génération, comme les difformités ou les maladie* des përeset 
mères passent à leurs enfin* ; cl qoVufiu, comme illesn’oBt 
été produites oiiginairement que par le concours de causes ex- 
térieures et accideutelles, qu'elles u’oot été confirmées et ren- 
dues constantes que par le temps ri l’action continuée de ces 
mêmes causes, il est très- probable qu'elles disparaîtraient aussi 
peu à peu avec le temps, ou même qu'elles deviendraient dif- 
férentes de ce qu’elles sont aujourd hui, si ces mêmes causes na 
subsistaient plus, ou si elles venaient à varier dans d'aulrss 
circonstances et par d'autres combinaisons, n 

( Fin du Discourt tur les variétés dans f espèce humaine. ) 

Pour la seconde difficulté, voici ce que dit le même antenr : 
i Quant à leur première origine, je ne doute pas, indépen- 
damment même des raisons rhéologiques, qu’elle ne soit la 
même que la nôtre; la ressemblance des sauvages de l’Amé- 
rique septentrionale avec les Tartares orientaux doit faire 
soupçonner qu'ils sortent anciennement de ces peuples : les 
nouvelles découvertes que les Russes ont fanes au-delà de 
Kamitchaika deplusieurs terres et de plusieurs îles qui s’éten- 
dent jusqu'à la partie de l’ouest du continent de l'Amérique, ne 
laisseraient aucun doute sur la possibilité de la commuuica- 
lion, si ces dëcouvurtes éiaieot bien constatées, et qur les terras 
fassent à peu prés contiguës. Mais, en supposant même qu’il y 
ait des intervalles de mer assn considérables, n’esl-tl pas tréi- 
pouiblo que des hommes aient traversé ces intervalles, et qta'il* 
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soient «llé*d'fnx-mêmea chercher ces nouvelle* tems, on qu’il* 
y aient e'té jetés par la tempête ? Il y a peut-être un plu* grand 
intervalle de mer entre les il. s Mariaurs et le Japon qu'entre 
aucune des terres qui sont au-delà de Kamschalka et cclk^de 
l’Amérique ; et cependant les îles Marianes se sont trouvées 
peuplées d’hommes qui ne peuvent venir que du continent 
oriental Je serais donc poité à croire que les pieiniers homme* 
qui sont venus en Amérique ont abordé aux terres qui sont au 
nord-ouest delà Californie ; que le froid exces>ifdc ce climat 
les obligea à gaguer les parties les plus méridion .1rs du 1» ur 
nouvelle demt-ure ; qu’ils se fixèrent d’abord au Mexique et au 
Pérou, d’où ils se sont ensuite répandus dans toutes les parties 
de l’Amérique septentrionale et méridionale: car le Mexique 
rt le Pérou peuveut être regardés comme les terres les plus 
anciennes de Ce continent, et les plus anciennement peuplé s, 
puisqu’elles sont les plus élevées et les seules où l’on ak trouvé 
des hommes réunis eu sociéié. d ( Même discours vers la fin.. 
Voyez aussi Robertsos, Histoire de l'Amérique , tome a,pagi* 
i -<j et suivantes. ) 

page 1G1. 

(9) 7c» , comme sur tout le reste les critiques les plus éclairés 
et les plus savant sont pour lui. ( Moyse, qui connaissait si 
bien les titre s égyptiens, ne craint pas de faire remonter l’ori - 
gine du genre humain au seul Adam ; il en fixe le berceau, les 
âges et les générations ; tous parti ut «le Babel, 8oo ans avant 
lui : il ue s'embarrasse pas comment ils ont passé les meis, 
pourquoi les uns sont blaocs les autres noirs. Or l'histoire 
confirme son récit. La plaine de Sennaar au confluent du Tigre 
avec l’Euphrate, la beauté, la fertilité de ce pays plat, l’as- 
plialte et le bituma naturels au sol soûl attestés par Ammirn 
Marcellin, qui suivait l’empereur Julien, et par Pline et Ptolé- 
mée. La tour du ralliement, la confusion, l'origine des langues, 
la dispersion des hommes, tout cela est connu et devance les 
histoires de la Chaldée ; tous, selon les desseins de Dien vont 
pmpler le* climats éloignés. Chaque colonie, unie par son 
langage, s’arrête et se fixe : ailleurs on ne le» entendrait pas. 
Tout part de l'orient, et se répand au midi, à l’occident et au 
nord. Le* trois premières colonies se multiplient en paix sur 
les eûtes de l’Asie, en Egypte et à la Chine. Tous conservent la 
première tradition, dont on reconnaît lea traces dans les fables 
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mêmes qui l’ont altérée. Les autres colonies, dispersées et sé- 
parées de tonte société avec 1rs premières, tombèrent dans nn 
abrutissement i l une barbarie dont elles ne sont sorties que par 
leur commerce ouvert avec l’orieot, qui fut toujours le siège 
des sciences et des arts, d’où ils se sont toujours répandes 
dans le reste du monde, comme l'histoire l’atteste. Tout con- 
court donc à certifier le récit de Moyse ; la géographie même 
rst pour lui ; tout y est placé dans s<-s vraies positions locales. 
Moyse est bien plus exact qu'Homère et Tite-Live; et tSooans 
avant Auguste, il ose raconter l’enfance du mon le et partager 
la terre entre les fils et les petit fils de Noé. Japhet va au nord 
de l’Asie, dans les pays maritimes de l’Europe : Chant, au midi 
et dans l’Afriqne, c’est le Haromon des profanes: Sem reste en 
Asie, en drçi et au-delà de l’Euphrate. Ce partage se trouve 
chez les poètes et dans le fatras de leurs fables. 

u Moyse place tous les antres dans leurs cantons, y assigne 
le* pères des peuples divers et les fondateurs des nations con- 
nues. Lui seul a pu avoir ce détail précieux, ou par la révéla- 
tion ou par nue tradition fidèle : il est doue le seul à consulter 
comme le flambeau de l’érudition historique. Les auteurs pro- 
fanes nous mettent ou nons laissent dans les ténèbres : l’Ecri- 
ture seule nous montre Ls lirux, les dates, les coutum"* et les 
faits Dans le récit de Moyse tout est lté et suivi •, dés la nais- 
sance du monde Adam e«t créé par Dieu; il sort de l’ordre, il 
est puni ; mais il lui reste un culte et une espérance. La terre 
rat noyée pour ses cnroes ; mais elle est bientôt repeuplée. Le» 
cœurs se dépravent encore, mais Di' u met à part un peuple qui 
consrrvc la pureté de ses oracles; il loi donne mie loi ; il lui 
confie le* promesses dti salut. Mettez à côté de cette histoire les 
fables païenne», les histoires égyptiennes, chinoises, et jogez.n 
( Dictionnaire anti-philosophique, article Mor t. ) 

Je crois pouvoir ajouter à ce morceau celui de Pioche, qui 
prêle un nouveau jour à des objets si intéressans. u. Un autre 
moyen, dit-il, de sentir la justesse de ce récit ( du législateur 
des juifs ) consiste en ce que la diversité des langues s’accorde 
avec les dates de Moyse : cette diversité devance toutes nos 
histoires connues ; et d’uoe antre part, ni les pyramides d’E- 
gypte, ni le« marbres d'Arondel, ni aucun monument qui porte 
un caractère de vérité, ne remontent au-dessus. Ajoutons ici 
que la réunion du genre humain dans laChaldée, avant la dis- 
persion des colonies, est an fait très-conforme à la marche 
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qu’elle* ont tenue : tonte part de ('orient, les hpmmes et les 
arts; tout s'avance peu à peu vrrs l'occideut, vers le midi, 
vers le nord L'histoire montre des roi» er de grands établis- 
semensau cœur et sur le» côte» de l'Asie, lo>»qu'ou n'avait en- 
core aucune connaissance d’autre» colonies plus reculées : celles- 
ci n’étaient pas encore, ou elle» iravaillaieut a se former. Si les 
peuplades chiuoise» et égyptiennes ont ru de très-bonne heurs 
pins de conformité que 1rs autres av. c 1rs anciens liabitam de 
Chaldée par leur inclination »éd> maire, par Lors figur.es sym- 
boliques, par leurs connaissances ru astronomie, et par ta pra- 
tique de quelques beaux-arts, c'est parce qu'elles se sont 
d’abord établies dans des pays exc* IL minent bons, où, n’étant 
traversés ni par les bois, qui ailleurs coûtaient tout, ni par 
les bêtes qui troublaient tuus les établiasnm ns à l'aide dea boit, 
elles se sont promptement multipliées et n'uut point perdu 
l’usage des premières iuvem ions La liante antiquité de ces trois 
peuples et L ur ressemblance eu taut de points montrent l’unité 
de leur oiigineet iastnguliéie exactitude de l’Hisioire-Sainte. 
L’état d«s autres peuplades fut fort diff-rut de l'état de celles 
qui s’arrêtèrent de bonne to me d»n» le» riches campagnes de 
l'Euphrate, du Kian «I du Ntl. Cuucevous ailleurs des familles 
vagabondes, qui ne couuaisseot ut La lieux ni les routes, et 
qui tombent à l'aventure daus ou pay» misérable où tout leur 
manque : point d’insirutnens pour exercer ce qu'elles pou- 
vaient avoir reteuu de boa ; poiut de consistance ni de repos 
poor perfectionner ce que L- be-om actuel pouvait leur faire 
inventer : la modicité des moyens de subsister les mettait 
•onvent aux prises : Is ja'ousifc les enlre-détruisait ; n’étant 
qu’une poignée de monde, uu autre peloton L* mettait eu fuite: 
celte vie errante et long- temps incertaine fit tout oublier. Ce 
n’est qu’eu renouant le comme rce avec l'Orient que les choses 
ont changé. Les Goths et tout le Nord u’out cessé d'être bar- 
bares qu’en s’établissant dans la Gaule et en Italie : les Gau- 
lois et les Francs doivent leur politesse aux Romains : ceux-ci 
avaient été prendre leurs loi» et leur littérature à Athènes : la 
Grèce demeura brute jasqu’à l'arrivée de (Ldinus, qui y porta 
les lettres phéniciennes ; le* Grec*, enchantés de ce secours, sa 
livrèrent à la culture de leur langue, » la pneste et au chant; 
ils O* prirent goût à la politique, a l’aichurciuie, à la uavigs— 
j tion, & l’astronomie et i L peiu ure, qu'aprés «voir voyagé i 
Memphis, à Tyr et à la cour de Perse ; ii* perlrotionoeul tout, 
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mais n’inventent rien. Il est donc aussi manifeste par l’histoire 
profane que par le re'cil de l'Ecriture, que l'Orient est la source 
commune des nations et des belles connaissances. Nous ne 
▼oyons un progrès contraire que dans des temps postérieurs où 
la manie des conquêtes a commencé à reconduire des bandes 
^'Occidentaux en Asie. 

u J’ai vu des hommes plus qué suspects d’incrédulité', qui 
.étaient singulièrement frappés et embarrassés de l 'exacte cor- 
respondance qui si trouve d'âge en âge entre les différent • 
récits de la Bible et l'étal contemporain à la société : je les ai 
toujours trouvés inquiets ou ébranlés à proportion de ce qu’ils 

.avaient d’érudition et de droiture dans l’esprit « 

u La géographie est assurémrnt la partie de l’Ecriture la plus 
sèche, où il y ail le moins de profit à faire pour les sentimens 
et pour la conduite. On peut dire cependant que cet article y 
est d’un prix inestimable, puisqu’il suffit pour constater la 
vérité des récits. Le géographe met tout en ordre, et rend 
la vérité palpable. Prenons le Penlateuque ou la Genèse seule : 
▼oyons l’origine et les premiers progrès des nations. Drns le 
récit de Moyse on trouve, je l’avoue, des lieux et des peuples 
que l’éloiguement des temps a obscurcis ; mais de tout ce qu’il 
nomme, ce qui est encore reconnaissable dans des temps pos- 
térieurs justifie sa narration par une étendue de connaissances 
qui prouvent ou l'inspiration ou le secours d’une tradition fi- 
dèle. Vous ne trouverez nulle part chez les profanes une pareille 
exactitude ; à tout propos on se voit dans la nécessité de leur 
reprocher les fables ou les méprises, n ( Spectacle de la Nature, 
tome 6 . La Préparation évangélique. ) 

MEME PAGE. 

. s - c. 

• (10) La matière , le monde , toutes Us parties du monde ont 
donc aussi été créées. Supposons la matière éternelle : et qu’on 
se rappelle ici ce qui a été dit dans la IV e lettre. Premièrement 
rien n’a pu agir sur elle, «i «lie est éternelle par elle-même : 
chacune de ses particules ne peut rien recevoir ni rien commu- 
niquer, rien perdre ni rien acquérir, parce que tout en elle et 
dans toures ses parties est dès- lors nécessaire par sa propre es- 
sence : rien ne pourrait donc être comme il est dans la nature. 

' Secondement, si la matière est éternelle par elle-même, elle a 
dû être de toute éternité en mouvement ou en repos. Si elle a 
été en mouvement, est- ce par elle-même ou par une première 
cause ? Par elle- même ? le mouvement loi sçrait donc essentiel, 

u. 9 
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Ja communication du mouvement de chaque partie de matière 
impossible, l’idée même du repos contradictoire, Par une pre- 
mière cause? voilà donc au moius le mouvement créé eu «tie. 
Si elle a clé éternellement en repos, on fera la même demande. 
Est- ce par elle-même ? le repos lui serait nécessaire, elle 
mouvement impossible. Par une autre cause ? vous la supposez 
donc indifférente, de sa nature, au mouvemument ou au repos ; 
puisqu’elle est sortie du repos pour être mue, voilà donc encore 
une cause créatrice du mouvement dan; la matière. Mais si, en 
supposant que la matière est éternelle, vous ne prétendez pas 
qu’elle soit éternelle par elle-même, on vous fera avant tout 
les mêmes questions que nous venons de faire sur son mouve- 
ment et cou repos, et de (dus ou vous demandera ce que c’est 
qu'une matière éternlle, qui existe par une autre cause qu’elle- 
même, qui ce trouve dans son propre fond ni son existence ni 
sa manière d’exister, et qui cependant n’est pas créée. 

Qu’on y fasse attention*, ccnx qui ne veulent pas admettre 
une création dans le temps seront toujours forcés , en remon- 
tant aux vrais principes , de* l'admettre dans l'éternité, ce qui 
implique contradiction, puisque cYst supposer dans l’éternué 
la production d’une chose déjà produite. 

Ce qui efhaie l'imagination, c’est ce quelque chose sorti de 
rien : mais il faut oberver que ce n’est pas avec rien ou par rien 
qu'il tu sera aorti, dés que vous reconnaîtrez une première 
cause , une puissance infinie qui renferme dans sa fécondité le 
pouvoir de créer. Or, pour sauver toutes les absurdités qui 
tJiv , ’nt de l’éternité de 1 a matière, il faut bku admettre cette 
première cause, distinguée de la matière, intelligente et 
] bre , existante par elle-même , étayant par sa natare le pou- 
voir infini de créer, ou la liberté de créer ou de ne créer pas , 
de le faire dans un temps ou dans un autre, de la manière qu'il 
lui a plu choisir entre toutes les autres. 

PAGB lGî. 

(11) La raison toute seule nous rappelle donc i la création 
du monde , à la création du premier homme, u Permettons un 
moment à ceux qui ne veulent point voir l’action de t)ieu dans 
la nature , ou qui u’v veulent que le mouvemeut une fois im- 
primé, pcrmetlous-leur de former la terre de telle façon qu'ils 
jugeront à propos, donnons- leur uue matière abondante, un 
mouvrai ut circulaire , une durée tout aussi graede qu’ils vou- 
dront*, qu'ils choisissent, ou des lois de Dcsctrles, ou deceUes 
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de Newton. Voilà la terre formée selon leur idée. Mais c.ii« 
terre est nue*, je n’y vois ni verdure ni habitant. Qu’ou me 
mette ici eu œuvre toutes les lois et toutes les combinaisons 
des mouyemens, cette terre ne sera jamais qu’un désert affreux. 
Si la moindre plante y monte, si le moindre ver y rampe , 
c’est à une intelligence , c'est à une volonté particulière qu'il 
en faut rapporter la structure et l'action. Le mouvement , qui 
ne peut construire les anneaux elles entrailles de ce ver, ni 
les organes de celle plante , pourra-t-il donc ordonner une 
terre et la rendre habitable? pourra-t-il en proportionner les 
différentes couches aux besoins de ses habitans ; lui départir 
sa juste mesure d’air, d’eau et de feu •, la placer à un tel point 
de distança à l’égard du soleil qu’elle ne soit Di glacée par trop 
d'éloignement, ni brûlée par une proximité trop grande? Si 
les plantes et les habitans de* celle terre y sont iotroduits par 
des volontés spéciales , peut-on douter que la même sagesse 
quia créé les plantes cl les animaux ne leur ail préparé, par 
une volonté aussi expresse , un terrain propre et une demeure 
conforme à hurs besoins ? Cette terre , si elle était composée 
.selon l’idée des philosophes , assemblerait autour d’un centre 
commun plusieurs couches de matières rangées l’une sur l'autre, 
selon leur pesanteur spécifique , c'est-à-dire , les plus pesantes 
par-dessous et les plus légères par-dessus. Mais elle serait sans 
utilité , puisqu’elle serait sans organes*, point d'atmosphère 
dont elle pût ressentir tour à leur la pesanteur et le ressort ; 
point de diversité dans la couche extérieure pour se proportion- 
ner à la diversité des graines; point de bassin creusé pour être 
le réceptacle du sel et des- eaux si nécessaires à la fécondité de 
la surface ; point de montagnes pour recueillir l'évaporation de 
la mer, et peur précipiter de haut, les fleuves sur les plaines ; 
point de corps d’arènes préparés pour contenir long-tempe les 
eaux des fentaines ; point de corps de glaise pour soutenir et 
srtéter les eaux dans les arène; ; point dV aux souterraines pour 
voilurer de côté et d’autre le se», le bitume, le sable, le limon, 
le vitriol , le mercure et les soufres , dont la dispersion , le 
concours et la fermentation pourront former ensuite ici des 
eaux minérales ou des bains chauds , là des pierres précieuses, 
ailleurs des pierres à bâtir, etpeut-êtrê des métaux. Comment 
so persuadera-t-on qu’une mécanique et des opérations si su- 
périeures à toutes nos connaissances se pourraient exécuter 
daus.les croules massives de notre soleil obscurci ? Cette terre 
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philosophiquement construite ne sera donc propre à rien , et 
l’appareil merveilleux des organes de notre globe démontré , 
non une croûte, une tache ou un accident arrive dans la na- 
ture , mais une création expresse et un arrangement plein de 
desseins et de précautions. Le Spectacle de la Nature est donc 
sur ce premier point parfaitement d’accord avec le récit de 
Moyse » ( Pllchb. L'usage du Spectacle de la Nature , à la 
fin du 3 e volume.) 

u Notre terre, dit-on, est peut-être une masse détachée d’un 
corps céleste, ou le résultat d'une de ces taches que les astronomes 
observent sur le disque du soleil, lesquelles, out pu se détacher 
et former de nouvelles planètes Réfutons cette conjec- 

ture en passant , ne fût-ce que pour montrer le danger de 
prendre pour guide son imagination dans la carrière des vérités 
géométriques. 

n 11 a été démontré par Newton qu’un corps détaché par une 
force de projection d’un autre corps qui l'attire suivant les 
régies de la gravitation connue, décrit dans son mouvement 
une de ces courbes qu'on nomme sections coniques : ainsi ce 
même corps doit nécessairement, en vertu des lois de la pesan- 
teur, retomber dans sa première révolution sur la surface de 
l’autre. Si donc notre globe s’était détaché de quelque corps 
céleste pour être lancé dans l'espace, i| serait retombé sur ce 
même corps , il ne ferait point autour da soleil la révolution 
dont nous sommes les témoins et les admirateurs. Un boulet « 
parti de la surface de la terre avec une force quelconque et 
sous tel angle que l’on voudra , sera obligé d’y retomber <n 
vertu de sa gravitation. Mais si un canon était supposé élevé 
au-dessus du globe , et que le boulet partit de cet endroit, il 
est certain qu'il tournerait autour de la terre sans retomber, et 
qu'il passerait dans chaque révolution par le point dont il était 
parti. Il en est de même par rapport à notre terre et au soleil 
puisque les observations prouvent qu'elle décrit une ellipse au- 
tour de cet astre, il s’ensuit que depuis que le monde a existé, 
elle a toujours été daos un point de son orbite actuelle, sans 
quoi aucune loi de la nature n’aurait pn l'y placer. Ceci sert à 
prouver en même temps que la nature d'un système planétaire 
n’admet point d'arrangement snccessif, et-qusr dés le commen- 
cement tout a dû être dans le même ordre que nos yeux voient 
ecln.llement dans l’uni vers*.?) 

’ (-'est saur U remaitjue importa it* <ju« fait Dioaii tu Sijÿur . de l'Académie da* 
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u Une antre hypothèse, mais qui n'a jamais pn partir d’une 
tête un peu remplie de connaissances astronomiques, c’est celle 
par laquelle ou supposerait qu’une planète principale comme 
notre terre pourrait être une comète déplacée. Je prie celui 
qui l’a inventée de me dire qui est-ce qui aurait pu détourner 
celte comète d'une orbite dont les lois sont aussi fixes et aussi 
constantes que celles des orbites de toute autre planète. On 
voudrait surtout savoir ce que serait devenu le corps qui l’au- 
rait déplacée. Veut-on nous ramener à c s temps d’ignorance 
et de crédulité où les comètes étaient regardées comme les 
chevaliers errans de l’espace, et où l’on croyait leurs moov»-> 
mens affranchis de ces lois immuables qui conservent l’ordre 
de l’uDivers f (Ré/les ions philosophiques sur le Système de la 
JSalure , par Holland i re partie , cliap. 6 ) 

page 16Î. 

fia) Imagine, si tu le peux quelque chose.... qui 
réponde mieux à toutes les difficultés que le récit de Moyse. 
Un article , entre tons les autres , qui me parait toujours fort 
embarrassant, et que je ne crois pas facile à résoudre par une 
autre voie que celle que nous offre ce récit , c’est la formation 
des langues. Rousseau, dans son discours sur l’origine cl les 
fondemens de l’inégalité parmi les hommes, prouve assez bien, 
pour tout esprit raisonnable et dégagé de toute prévention , 
qu’il est impossible de concevoir comment d’eux-mêmes ils ont 
pu parvenir à s’en former nne. Reste à conclure, conformément 
i l’histoire présentée par Moyse, qu’une langue primitive , 
modifiée et altérée de bien des manières par hs événement qui 
ont suivi , leur a été donnée par Dieu même au temps de l a 
création. 

Je sais que de nos jours des hommes éclairés ont proposé des 
systèmes ingénieux snr l’origine et la formation des langues ; 
mais je ne crois pas que, malgré l’air de vraisemblance qu’ils 
leur ont donné, ils aient répondu suffisamment aux objections 
qu’on est en droit de leur faire. 

On a peine à convenir, par exemple, qu’il y ait un rapport 
naturel ei même nécessaire ‘ nlre les mots dont on se sert dans 
toutés les langues et la plupart des objets qu'ils expriment; qu'il 
y en ait un surtout entre les sons et les objets intellectuels 
dont l’expn s-ion forme, à proprement parler, le langage , en 

sciences, dans son Estai sur les comités. «Tout lui parait porter l'empreinte d’mi 
arrangement primitif aussi ancien que l'unir ers, » ( Vojcj le* sections $e et 90.) 
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le distinguant de ces cris confus , de ces sons vagues et mat 
articulés qui manifestât , dans les êtres fnèuaes qui n'ont que 
l’instinct pour guide , des sensations, des besoins, des désirs, 
ou qui imiteront, si vous le voulez, quoique d’une manière sou- 
vent arbitraire et très imparfaite, le cri des animaux, le bruit 
du tonnerre, et en général tous les objets propres à être rendus, 
par des sons, comme les choses figurées se rendent par des 
signes , des traits et d<s couleuis. 

On ne voit pas d’ailleurs comment, en supposant ce rapport 
si naturel et si nécessaire entre ies mots et les idées, il a pu se 
faire , quelle qu’ait été 1a différence des climats, des nations 
et des siècles, que les mots soutinssent des altérations si sensi-„ 
kits, qu’ils éprouvassent tant de cliaugemens qui ne proviennent 
que de la fanlaide et du caprice. Uue cause nécessaire, une 
cause qui ne dépendait pas même de notre choix et de notre 
volonté , ne pouvait pat , ce semble , produire des effets si 
variables. 

Quoi qu’il en soit, la nature parait avoir donné à l'homme 
bitu peu d’élémens du langage proprement .lit, et il est d.flkde 
dépenser que par lui-même il ait pu eu faire naître une langue 
quelconque, si simple qu’on la suppose. Des sous doux, aigres, 
* viles, lents, rapides, ne suffisent pas pour cela; ils ne peindront 
tout au plus (et ils ne le ffroDl pas même d’une manière fixe et 
constante) que les objets dont nous venons de parle r; ma s ils 
ne rrndront pas naturellement et né essairemeut uue suite de 
conceptions, d'idées liées ensemble, et tout ce qui fo>me un 
raisonnement. S'entendre par des cris comme les animaux, ce 
n'est pas avoir un langage; et l'organe a beau nous être donné 
comme il l’est à quelques-uns d’. ntre eux, je ne vois pas ce 
que l'on en tirera dans les hypothèses les plus favorables, si la 
nature toute seule préside à ses dévt loppcmeus. 

J'ose croire, en un mol, que, si Dieu u’eùl pas donné à 
l'homme au moment de la créatiou , ce qui constitue jusque 
dans les peuple» le» plus sauvages la tnélsphy.ique du laugage 
et le langage lui-même, aucun langage n’existerait encore. 

Voyez, à peu de chose près , les mêmes réflexions plus dé- 
veloppérs dan» VAnnée l t'èraire , 1777, u° 4 > l f Ure X. Biles 
me semblent présentée» d'une manière victorieuse, au mol langue 
(grammaire) de {'Encyclopédie , où Beauzée , de l'académie 
française, constant dans ses principes, a montré d’ailleurs pour 
la religion le même respect qui lui avait inspiré son Expotilion 
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abrégée des preuves historique» de la religion chrétienne , 
que nous avons déjà citée pins haut. Cet ouvrage n'est pas 
moins l’éloge «le son cœur que celui de sou esprit et de ses 
lumières, ayant été composé pour l'instruction de ses enfans , 
lorsqu'il touchait au moment d'être père Puisse aussi M. le 
coml£deS.C.,qui a e'critsi utilement dans de pareilles vues, per* 
mettre un jour qu’on rende public l'heureux fruit de son travail. 

page )6j« 

( 1 3) Le déluge nous est garanti par l'histoire de tous les 
peuples. Voyez les textes des auteurs païens de différent- a 
nations, dans Joseph e. Antiquités judaïques , livre v* r , chap. 

3; Ensêbe, Præparat. évangél ., liber 9 , caput 10 ; George le 
Syncelle, C hto ne graphie . Elilion de Paris , pages 3o et 33f 
Plutarque, Opuscul. terreslria an aqualica animaha plus 
habeant soler 'Iraq Lu chu; de Ded Sjrid , etc. la plupart de ces 
textes des auteurs piofanes se trouvent rassembles dans Grotius, 
de V éritate religionis chrislianœ , /ii, 1 , § t6, cum notis 
Joannis Clerict. Voyez aussi Y Histoire moderne pour servir 
de suite à l'histoire ancienne de Rolhn , par de Marsy, qu'on 
n’accusera pas d'être trop favorable à la religion chrétitnne; on 
est étonné d’y trouver si fréquemment, parmi les peuples h-s 
moins connus autrefois, on même nouvellement découveits, hs * 
traditions les plus conformes à ce que nos livres saints nous 
apprennent. 

Bailly , dans ses Lettres sur l'origine des sciences, passe en • 
revue toutes les anciennes iradilicm&sur le déluge. («.Pourquoi, 

» dit- il, l'effusion des eaux est-efflm base de presque toutes 
vi tes fêtes antiques ? pourquoi ces idées de déluge, de cataclisme 
vi universel ? pourquoi ces fêtes qui en sont des comméinora- 
n lions ? Les Chaldéeus ont l’histoire de leur Xisustrus , qui 
n n'est que ci-lle deNoé un peu altérée. Les Egyptien* disaient 
vi que Mi rcure avait gravé les priuciprs des sciences sur des 
Tl colonnes qui pussent résister au déluge. Les Chinois ont 
T) aussi leur Perron, mortel aimé des dieux, qui se sauva dan* 

■n une barque de l'inondation générale. (Plusieurs d’entre eux 
» fout aussi meution de Fou-hi , en lui donnant i ce; égard 
V) plusieurs traits de ressemblance avec Noé.) Les Indiens ra- 
vi contint (tu mêlant à ce récit leur fabuleuse antiquité, sur 
vi laquelle Fiéret s’est suffisamment expliqué*), qu’il y a en- 

* Recherche* lur le* traditions religieuse* et philosophique* des Indien*. / üitiifint df 
(. ’eeadimic da i.ttcriplijn» , 18e vvlumê ) 
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va viron vingt et un mille ans qae la mer a couvert et inondé 
va tonte la terre , à l’exception d’qne montagne vers le nord. 
T) Une seule femme avec sept hommes s’y retirèrent. ... . On y 
•n avait également sauvé deux animaux de chaque espèce et 

v deux individus de chaque plante au nombre d« dix-huit cent 

vi mille.. . Ils ajoutent , en parlant de leur dieu Vitchtiou , 

v métamorphosé en poisson, que ce fut au temps du déluge , 

vi lorsque ce dieu conduisit la barque qui sauva le genre hu- 
ai main. Cette barque, conservatrice du genre humain, se re- 
vi trouve encore au nord de la terre et dans l’Edda. Le géant 
vi Ymut ayant été tué, il coula tant de sang de ses blessures, 
vi quels race humaine en fut submergée et détruite, à l'exception 

de Belgemer , qui se sauva dans unebarque avecsa femme... 
vi L’idée du déluge, telle que nous l’avons recueillie chez les 

va dilférens peuples , est la tradition d’un fait historique 

vi On ne cherche point à perpétuer la mémoire de ce qui n’est 
t poiul arrivé. Ces histoires, différentes par leur forme , mais 
vi semblables quant au fond , qui présentent nn même fait 
vi partout altéré , mais partout conservé , ce consentement 
» unanime des peuples me parait nne forte preuve de la vérité 
» de ce fait, n 

Boulanger, dans Y Antiquité dévoilée , a insisté snr ce grand 
événement. Voici ce qu’il en a dit dans son avant-propos : u II 
Ti faut prendre un fait dans la tradition des hommes, dont la 
vi vérité soit-universellement reconnue 5 quel est-il ? je n’en vois 
vi point dont les monameu^oient plut généralement attestés 
si que ceux qui nous ont^Vânsmis cette fameuse révolution 
t» physique qui a , dit-on, chaDgé autr> fois la face de uofre 
ta globe , et qui a donné lien à nn renouvellement total de la 
t société humaine : en un mot, le déluge me paraît la véritable 
vt époque de l'histoire des nations. Non seulement la tradition 
r qui nous a transmis ce fait est la plus ancienne de toutes , 
» mais encore elle est claire et intelligible. Elle nous présente 
r hd fait qui peut se justifier et se confirmer : t° par l'uaiversa- 
vi lité des suffrages , puisque la tradition de ce fait se trouve 
va dans tontes les langues et dans tonies les contrées du monde; 
va a 0 par le progrès sensible des nations et 1a perfection suç- 
ai cessive de tous les arts; quoique l’histoire ne puisse atteindre 

* aux premiers temps , elle nous montre , sinon le genre ba- 
va main naissant , du moins une infinité de nations encore dans 

* une espèce d'enfance ; ces nations croissent et se fortifient 
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n peu à peu, et soumettent insensiblement nne grande portion 
» de la terre à leur empire ; 3® l’œil du physicien a fait remar- 
» quer les monumens authentiques de ces anciennes révolu- 
* lions , il les a vus gravés partout tn caractères ineffaçables ; 
» s’il a fouillé la terre, il n’y a trouvé que des débris accumulés 
B et déplacés; il a trouvé des amas immenses de coquilles au 
« sommet des montagnes , aujourd'hui les plus éloignées de la 
b mer ; il a trouvé des restes indubitables de poissons dans les 
» profondeurs de la terre; il y a trouvé pareillement des végé- 
b taux dont l'origine ne lui a point paru douteuse ; enfin il a 
b trouvé dans les couches de la terre qu’il habite des ossemcus 
b et des restes d’êtres animés qui ne vivent aujourd’hui qu'à 

B sa surface ou dans les eaux Douter de la réalité de ces 

b faits, ce serait démentir la nature , qui a dressé elle-même 
B en tous lieux des monumens qui les attestent. Ainsi la révo- 
s lution qui a submergé une partie de notre globe pour en 
b mettre une autre à découvert ou ce que l’on a nommé le 
b déluge universel , est un fait que l’on ne peut récuser, et que 
b l’on serait forcé de croire , quand même les traditions ne 
b nous en auraient point parlé.» 

Boulanger détaille les institutions faites par les différens peu- 
ples de la terre pour se retracer la mémoire du déluge. 11 tire 
de Ces événemcns des conséquences relatives aux etlets que , 
selon lai , il a dû produire. C’est ici que commence la partie 
systématique de son ouvrage ; et c’est aussi , lorsqu’il met les 
systèmes à la place des faits , ou qu’il veut expliquer les faits 
jar des systèmes , que comme tant d’autres, il commence à 
s’égarer. 

MÊME PAGE . 

( t4) Cet plaiites étrangère s , empreinte s tur des pierres , 
médailles toujours subsistantes du déluge universel , etc. 
Voici ce que dit Fontenelle dans P Histoire de l'Académie , et 
ce que cite d’après lui Bufîon , Histoire naturelle , théorie de 
la terre , tome x er . u Toutes les plantes gravées dans les pierres 
b de Saint-Chaumont sont des plantes étrangères ; non seule- 
b ment elles ne se retrouvent , ni dans le Lyonnais , ni daus 
B le reste de la France , mais elles ne sont que dans les Indes 
b orientales et dans les climats chauds de l’Amerique. Ce sont 
b la plupart drs pltntes capillaires ; et souvent en particulier 
B des fougères leur tissu dur et serré les a rendues plus propres 
n à se graver et à se conserver dans les moules autant de temps 

9 * 
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n qu’il a fallu. Quelques feuilles des plantes des Indes , im- 
n primées dans des pierres d’Allemagne , ont paru étonnantes 
■n à Leibaitz ; voici la même merveille infiniment multipliée , 
n il semble même qu’il y ait à cela une certaine affectation de 
7i la nature ; dans toutes les pierres de Saint-Chaumont on ne 
n trouve pas une seule plante du pays. 

•n 11 est certain, par les coquillages des carrières et des mon- 
n tagnes , que ce pays , au si que beaucoup d'autres , a dû 
7) autrefois ètie couvert par l'eau de la mer; mais comment la 
7i mer d'Amérique, on celle des Indes orientales, y est-elle 
7) venue ? 

7i On peut , pour satisfaire à plusieurs phénomènes , sup- 
7i poser avec assez de vraisemblance que la mer a couvert 
•n tout le globe de la terre: mais alors il n'y avait point de 
7i plantes terrestres, et ce n’est qu’après ce tenrps-la et lors- 
71 qu’une partie du globe a été découverte , qu'il s'est pu faire 
7) les grandes inondations qui oui transporté des plantes d’un 
7) pays dans d’autres fort éloignés, n 

Miis que'le inondation que celle qui envoie la mer des Tndr» 
orientales , ou celle d’Amérique jusqu'au sein de la France ! 
et si l’on peut admettre une pareille supposition , quoiqu’t lie 
n’ait pour elle aucuue sorte de preuves , de fondement et 
d’autorité ; quoiqu’il n’en reste aucune tradition dans l’esprit 
des hommes ; quoique l'histoire ne nous offre aucnn 
exemple , autre que le déluge , d’une si prodigieuse révolu- 
tion ; quoiqu'elle soit d'ailleurs si contraire aux lois que la sa- 
gesse du Curateur a prescrites au plus terrible élément , et 
d’après lesquelles il s'éloigne peu de ses bords , lors même 
que , par quelque tremblement de terre , qnelqu'éruption sou- 
daine ,il les franchit , ne valait-il pas autant, ne valait-il pas 
mieux reconnaître nu déluge universel, qui nous est garanti par 
les livres 1rs plus dignes de notre croyance et par la pins res- 
pectable autorité ; qui a pour lui la tradition la plus ancienue 
et la plus universellement répandue parmi les nations ; qui est 
confirmé par tant de mnnumens phisiques , et qui rend bfn 
mieux raison que tous les systèmes des fait» qui nous étoi nent ? 

C’est ainsi, par exemple, que le déluge explique bien sim- 
plement ce qui, dans le système de Fontenello , ne peut s'ex- 
pliquer avec quelque sorte de vraisemblance , et ce qui , dans 
celui de l'illustre auteur de l’Histoire naturelle , est absolu- 
ment inexplicable, u Eu eflet , comme l’observe l’abbé de Li« 
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vt gnac , dans l'hypothèse de Buflon , selon laquelle l'eau a 
v> d’abord couvert tout le globe, et ensuite creusé un bassin et 
■n élevé des montagnes , on ne peut pas dire que les flots de U 
« mer, en formant le terrain de Saint-Chaumont , en l'élevant 
n au niveau actuel de la mer , y aient porié des plantes et des 
» feuilles des Indes. La terre , sous ce volume immense 
•n d'eau dont Buflon l'enveloppe, pouvait-elle produire 
r\ des arbres , des plantes terrestres , de ces espèce* de végé- 
ta taux , en un mot , qui ne viennent qu’autanl qu'ils trouveut 
n un air libre où ils puissent s’étendre? On ne peut prêter 
y) one prêt ntion aussi bizarre à un aussi grand physicien. Ce- 
•» pendant le fait est vrai ; on trouve -dans nos co urées des 
vi plantes et des feuilles des Indes moulées dans nos pierres. 
wBufïb'n conviendra que la mir les a apportées , et les a rn- 
V) veloppées dans un suc pierreux : d’où je conclu; que, s'il 
V) est vrai d'uue part que les rochers où l’ou trouve des coquil- 
vi lages et d’autres productions marines prou vent nécea.sairr- 
v) ment qu’ils ont été faits par l'éiévatiou de la mer jusqu'à 
vi mille toises pour le nuoius au-dessus du ntv.au qu’elle a pré- 
n smtemi ut , les f. ui’les d'aibres, les plantes dont parle 
vi Fontenelle prouvent aussi invinciblement qu’avaut que la mer 
* s'élevât à ce point,, les terres avaient été déc. «vertes et 
vi avaient produit des arbres et des plantes. Ce qui s’accorde 
vi parfaitement avec l’histoire du Jeiuge , et point du tout 
vi avec l'histoire naturelle de Buflon. n ( Lettre à un Améri- 
cain , troisième Litre.) 

Voyez aussi un petit ouvrage qui a pour titre : Observation» 
sur la formation des montagnes et les changement arrivés au 
globe pour servir à l'histoire naturelle de Buffan , pages 63 
et suivantes. Cet ouvrage rst de Pallàs, académicien de Pét> rs- 
bourg , qui , sons les auspices de l’impératrice de Russie , • 
parcouru tonte la loDgaenr de l’Asie et une bonne partie des 
deux plus grandes chaînes de montsgnes. C’est par ses propres 
observations que ce savant s’est convaincu de la réalité du dé- 
loge , de celte catastiophe dont j’avoue , nous dit il , n'avoir 
pu concevoir la vraisemblance avant d'avoir parcouru c*i 
plages , et vu par moi-meme tout ce qui servir dg 

preuve à cet événement mémorable. Consultez encore le mé- 
moire imprimé dans le 1 7 e volume des nouveaux Como.«»-- 
t a ires de l’académie impériale de Péter. bourg. 
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PAGE J 65. 

(i5) Cet antique système , etc. Ce système , qu'expose ici 
le marquis de Valmont d’après quelques anciens philosophes, 
a été renouvelé de nos jours par l’auteur de Telliamed , et par 
Buffim , qui l’a rendu encore plus séduisaLt : mais ce nVst , 
• près tout , qu’un jeu d'cspril , orné de tous les charmes de 
l'invemion et dé l'e'cl 4 le plus imposant de l’érudition et de 
la philosophie. Je n’entrerai point dans le détail des réponses 
qu’on y a faites , et qui sapent tout cet ingénieux et brillant 
édifice par ses fondeincns. On peut les voir dans les Lettres à 
un Américain *; et on ne peut nier qu’il ne s’y rencontre sur 
cet objet , d’après les notions physiques les plus simples et les 
plus commuoes , des argument sans répliqué. On les trouve 
aussi dans l’excellent Traité de Hook sur la religiori. Mais 
qu’il me soit permis de demander seulement ce que pouvaient 
être , et où e'taient même dans cette hypothèse , l’homme , les 
oiseaux , les animaux purement terrestres , lorsque les eaux 
couvraient toute la face de la terre ; et de quelle manière on 
les fait tous sortir d’un élément qui leur est si contraire ? On 
connaît assez , par la structure des animaux aquatiques et des 
animaux terrestres , pour quelle habitation la nature les avait 
destinés , et il n’est pas de physicien si peu instruit qui ne 
sache observer les différences essentielles que l’auteur de celte 
nature toujours prévoyante et sage a mise en eux pour cet effet. 

Quant aux difficultés que notre respectable académicien 
semble opposer au déluge , l'auteur des lettres que nous venons 
de citer prouve très-bien qu’elles ont lieu dans son-système , 
et qu’il s’y en rencontre de plus grandes encore ■, avec cette 
différence que celles qui concernent le déluge rapporté par 
Moyse trouvent leur solution dans les causes surnaturelles qu’il 
a plù à Dieu d’employer ; au lieu que Buffoa ne peut répondre 
que par des causes naturelles et insuffi-anles aux objections 
qu’on lui fait. Par exemple : « Nous concevons très- bien que 
» rien n’a pu empêcher Dieu de fournir la quantité d’eau né- 
» cessaire pour couvrir les plus hautes montagnes, dés que nous 

* Pin» l'outrage de Buflon a fait k *on auteur un grand nom juilement mérité ( plot 
A e*t «•sentie] de se prémunir contre ce cuit»* superstitieux , qu’on n’e*t que trop 
porte • ren lre aux grands homme*, et qui (ait adopter dans leur* écrit* l’erreur comme 
la vérité. Il serait donc à souhaiter qj’cn ne séparât point de VBitloir* naturelle, le* 
Mue» que nous ne craignions pas de rappeler: elle* y font un supplément nécessaire; 
même en «‘levant de* faute* , elles fout apercevoir de* beautés, et honorent comme il 
*n»l être honore un homme a«c* modeste pour convenir qu’iJs’eit égaré quclquefr». 

s 

* 
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» savons qu’il a voulu le faire ; et que rien âussi n'a pn l’em- 
» pccher de U supprimer : au lieu que Buffon ne peut se servir 
» que des lois de la physique pour submerger la terre sons un 
» prodigieux volume d’eau , et pour l’en délivrer; et la nature 
» ne lui fournit pour cela aucune ressource. » (Voyez la III*, 
la IV e et la V° lettre.) Nous croyons devoirajouter ici quelques 
rc'flexions générales qui peuvent servir à résoudre une partie 
des difficultés qu’on nous objecte. 

Premièrement, on se forme une fausse idée du déluge, lors- 
qu'on suppose que l'unique cause de l’inondation a été la pluie 
qui dura quarante jours et quarante nuits. La Genèse ne dit 
pas seulement que les oalaractes du ciel furent ouvertes ; mais 
elle parle aussi des sources du grand abîme qui , par des érup- 
tions souterraines, causèrent une agitation violentc'et si durable, 
que les eaux, toujours en mouvement, ne commcncèrinl à 
diminuer qu’au bout de cent cinquante jours*. Ce mouvement 
fut moins considérable , quoique très-sensible encore jusqu’au 
dixième mois**, auquel parurent enfin les sommets des plus 
hautes montagnes; et deux moi* après Noépulsortir de l’arche. 
C’est à ces éruptions qu’on peut attribuer en partie tant d'effets 
extraordinaires et irréguliers qui s’expliquent moins bien , ce 
me semble , dans tout autre hypothèse; par exemple, ce grand 
nombre de coquillages trouvés au sein d.s plus hautes mon- 
tagnes et à une si grande profondeur, ces couches diversement 
et souvent bizarrrmenl inclinées ; etc. 

Secondement, c’<st tout à la fois aux deux causes que nous 
venons d’indiquer, combinées entre elles et avec plusieurs au- 
tres, telles que pouvaient être le flux et le reflux, l’agitation des 
eaux causée par les vents, les courans daus la mer, etc., qu’on 
doit aussi rapporter quelques antres effets du déluge ; je veux 
parler de ceux qui sont relatifs aux différentes couches dépo- 
sées les unes sur les autres, non pas toujours selon leur pesan- 
teur spécifique, mais d’après le concours de tant de circons- 
tances différentes qui préparaient et réunissaient avec plus ou 
moins de promptitude les matières laiteuses et bouibeuses 
propres à former des pierres, de* marnes, des terres glaises, et 
qui en facilitaient plus ou moins la chute alternative. 

• Rupti tunt omnei fonte» abjui magna , et cataracte» cati aperta eunt.,». ubimue- 
runlque aquee terram centum quinquaginta àiebut . ... revertarque eunt arjua de UrrA 
eunln et redeunie» , et caperuni minui po»t centum quinquaginia die». (C«p*t TU * 

il; s4« VIII, 5*) 

* Al eerb aquee ibenl et decre»»eban1 ntqul ad deeimum mentem. (CaputVIII, b.) 
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Troisièmement, il n’y ■ pat lieu de s’e'tonner de ce qn’on ne 
trouve poiot communément parmi les montimen» du déluge le» 
reste* des animaux terrestre* aussi-bleu que de ceux qui peu- 
plent les mers, puisque Buffoa lui* même uou* apprend que les 
coquilles se cotiser vent liés long-temps dans les matières 
molles ; qu'elles se peu /fient aisément dans les matières dures , 
ce qui les rendait propres à durer p'us long temps que toutes 
les autres choses qui sont plu* sujettes à la dissolution. Il est 
cependant vrai qu’on a trouvé en effet des restes d’animaux 
terrestres, même dan* des elimats qui leur étaient élratrg rs : 
on a trouvé, surtout en Sibérie, dts os d’éléphaus, et l’on y eu 
trouve tncore tous les jours m 

Nous ue nous inquiétons pas du grand nombre de coquilles 
pétrifiées qui forment des baucs si profonds et si étendus. Il 
faudrait pouvoir souder les vastes abîmes de l’Océan pour bien 
juger de ce qu’il en contient en même temps, et surtout vers 
de certaines plages où ces poissons à coquilles se ra«semb! ut 
en plus grande quantité, selon ce qui contient le mieux à leur 
espèce. 

Quatrièmement, quand il serait vrai que la correspondance 
des angles reotrans et saillaus des montagnes serait aussi géué- 
raie qne l’a pensé Buffon, on concevrait, dit l’abbé de Lignac, 
que les courans Je la mtr, lorsqu’elle abandonnait notre conti- 
nent, ont produit ce* effets >égulier*. Il* s’expliquent trè< b. en 
dans ce système ; et rien ue »< xpl qne dans celui où la forma- 
tion des montagnes par le rootiv nient des eaux «oufifre de si 
grandes difficultés * ; ce quia f»lt dire à Voltaire qn’iV est aussi 
vrai que la mer a fait les montagnes qu'il Pest de dire que les 
montagnes ont fait la mer. 

Sans nous arrêter à des développemens que ces notes ne 
comportent pas, nous insisterons sur une dernière réflexion: 
c’est qu’on ne saurait trop prendre garde de»donner pour des 

" Outre le» Lettres a an Américain, il e»t »ur le système de BnfTon un ouvrage in»' 
portant et qu’on ne «aurait trop consulter; ce sent le» Lettres physique» et murales sur 
'histoire de ta terre et de l'homme , par de Luc, citoyen de Généré, membre delà 
société royale de Londres . et correspondant de l’Académie des sciences do l'aria. Co 
savant physicien, qui, dans les voyage* qn*il a faits sous les uu^piceoM par 1rs ordres 
dfe la reine de la Grande-Bretagne, a passé un c partie de sa fie à étudier rt» observer 
par lui même le» objets sur b «quels d’autres sarans se .«ont contenté» du témoignage 
d'autrui , et se sont bornés à former des systèmes renversés par des faits fi des raisonne- 
mens la plupart sans réplique, tout ce qti i sert de rondement au système de Butfon. 
(A oy ex entre autres les quatre dernières ! tires du 1er volume, et dans les volumes 
suivons le» lettres 3C, 37, {«, 70* *44, ot ailleurs : mais veyes parUiuiieicincit 

tome I, p;*ge» C«; et suivantes.. 
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effet* generaux et constant ce qui n’est que local et qui resu l e 
•eulemeut de quelque* causes particulières ; ou bien encore de 
tirer des faits, même les plus avérés, des inductions qui u’ea 
sont pas une suite nécessaire. C'est ainsi qu’on a voulu déduit* 
de la fave du mont Vésuve et de celle du moût Etna une preuve 
de la haute antiquité du monde. Il y a, dit-on, en certains en- 
dioits jusqu’à six ou sept couches de lave, séparérs chacune 
par de la terre végétale ; et il a fallu une suite innombrable de 
siècles pourque ces laves aient pu se couvrir de terre et se placer 
ainsi les unes sur les antres. Il su fût d'opposer à ceci un autre 
fait qu’on noos apprend au même endroit, et qui détruit une 
conséquence si hasardée. Les fouilles d'Hercutauum, nous di- 
sent ces mêmes voyageurs, se font à soixante et dix et jusqu’à 
cent douze pieds an-démons de la superficie actuelle du ter- 
rain ; pour arriver à cette profondeur, on ne traverse que des 
couches volcaniques entrelacées de petites couches de terre 
végétale. Or il n’y a pas 1700 ans qu'Herculanum a été euse- 
vel ie sous scs ruines. C’est donc assea de 1 700 ans pour opérer 
ce phénomène que l’on croyait ne pouvoir attribuer qu’à une- 
suite innombrable de siècles ; et ce sont là cependant pour de* 
esprits légers de ttès-fortes objections. 

MÊME PSGB. 

(16) De quelque cfité que l'on se tourne , il est donc plu* 
naturel , plus raisonnable d'en revenir au récit de Moyse. 
Sur la manière dont le déluge a pu s'opérer, et sur le» vestiges 
qui nous restent de cet événement ; voye* Pluche, Spectacle 
de la Nature , tome 3, vers la fin. 

Le déluge universel une fois admis, d’après l’histoire et Us 
monument physiques, quelle voie plus naturelle encore que 
celle qu’indique Moyse pour la conservation du genre homatn \ 
je veux dire la construction de l’arche qui sert de retraite à la 
famille du juste, ainsi qu'aux diflérentes espèces d’animaux 
qui ne pouvaient à la rigueur être conservés par aucune autre 
voie ? Et, comme le fait encore observer Pluche, un nouveau 
trait de la coufiauce qu’avait Moyse aux instructions qui con- 
duisaient sa plume, est la hardiesse de nous donner la dimen- 
sion de l’arche, où quelque* paires de tous les animaux de- 
vaient, avec leurs nourritures propres, se conserver pendant 
nn an. La précision des mesures rapportées dans la Genèse est 
parfaite \ 3oo coudées de loDg sur 5o de large, avec 3o coudées 
de haut, distribuées en trois étages, ce qui donnait l'avau; ago 
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de trots bâtimens chacun de i5 pied* de liant sur ^5 de large, 
et de 45o pied? de long, tous trois posés l’un sur l’autre. Les 
monumens de la soflisance de ces mesures ne se doivent cher- 
cher que dans l'histoire naturelle et l’arilhmélique. Butheo, 
Wilkins et Pelletier, un des meilleurs calculateurs que Rouen 
ait produits, ont examiné le nombre et la taille des animaux 
connus; ensuite les places qu’il faudrait assigner à tant de 
paires de toutes les espèces voraces, et aux brebis qui seraient 
nécessaires pour les nourrir pendant un an; ils ont de même 
calculé ce qu’il fallait de place aux autres antmaux et aux pro- 
visions qui leur convenaient, sans oublier les galeries et les fa- 
cilités de l’accès de chaque loge. Le fruit uniforme de leura 
différentes méthodes a été de prouver géométriquement que 
les dimensions marquées dans la Genésè étaient plus que suffi- 
santes pour l’entretien et l’aisauce de tous. ( Préparatibn 
évangélique. ) 

MI MK PAGE. 

• ( 1 /) Ce que je remarque dam toute f Écriture , etc. Oo 
reproche à l’Êcriture-Sainte des expressions qui semblent 
marquer dans Dieu des passions semblables aux nôtres, des 
moovemens et des opérations indignes de lui : il te repent, il 
te fâche , il te venge, il endurcit nos cœurt. Mais il faut se 
souvenir aussi qu’aprés avoir donné dans mille endroits les 
idées ha pins saines, les notions les plus exactes de la Divinité, 
il était naturel que l'Ecriture- Sainte parlât nn langage humain 
et sensible à des hommes. Les lumières qu’elle fournit à la rai- 
son noos aident suffisamment à fixer le sens des termes, lors 
même que l’auteur sacré parle à l'imagination ; et l’on ne se 
trompe pas plus à ces différentes images, qu’on ne se trompe 
à celle-ci : le lirai du Tout-Puinant, la face du Très-Haut , 
le trône de eu gloire. 
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LETTRE ÀXXVL 
Le marquis à la comtesse de Valmont. 

Tu veux , ma chère Émilie, qne je règle ton goût , 
tes sentimens, ta conduite sur l’usage des grands biens 
que tu possèdes, et tu penses que le comte lui-même 
me saura gré de mes conseils sur un objet si délicat et 
si important. 

Le rang que ton mari tient à la cour , ses richesses 
et les tiennes , la juste nécessité où il est de s’en faire 
honneur, l’espèce de rivalité , de "faste et d’éclat qui 
régnent parmi les courtisans et dans tous les états, le* 
bienséances , en un mot, et le ton du siècle; que dis- 
je ? l’intérêt , le bien réel de la société n’aulorisent-ils 
pas de ta part , n’ex'gent-ils pas même une habitude 
de luse et de somptuosité , des dépenses peut-être ex- 
horbitantes, mais qui , parce qu’elles sont aujourd’hui 
si communes , te deviennent en quelque sorte né- 
cessaires ? 

Sans doute, ma fille , il est des bienséances d’état 
qu’on doit se faire un scrupule de violer. L’amour de 
l’ordre , le premier de tous les sentimens pour une 
âme bien née , la première de toutes les lois pour un 
esprit juste et bien fait, met chaque homme à sa place, 
fait garder à chacun sa dignité et son rang, conserve le 
vrai rapport des états et des choses, et porte partout la 
décence des coutumes , des sentimens et des mœurs. 
Ce qui dans une condition plus obscure serait une 
vanité ridicule et une affectation insupportable, devient 
noblesse, convenance et dignité dans un rang plus 
élevé ; ce qui habituellement , ou dans des occasions 
moins importantes, serait folie et prodigalité, devient 
dans d’autres momcns , dans des circonstances plus 
essentielles et des occasions d’éclat , magnificence, 
grandeur d’âme et générosité. 
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Mais cette sorte de convenance dans Posage des ri- 
chesses n’est point le luxe sur la nature duquel lu dé- 
sires si vivement d’être éclairée. Ici, mon Emilie, je rne 
trouve arrêté dès la première notion que je voudrais 
t’en donner. QuVst-ce que ce luxe que tu dois te per- 
mettre ou te défendre , suivant l'idée vraie que tu 
auras su l’en former ; le luxe , dont on a dit tant de 
mal autrefois, et dont on dit tant de bien aujourd’hui? 
En faire l’éloge, en célébrer les avantages, c'est philo- 
sophie, c’estsagesse parmi ses plus illustres partisans et 
dans ce siècle éclairé : en dégrader la nature avec les 
sages de l’antiquité , en détailler avec eux les incon— 
véniens, en réprouver comme le législateur des chré- 
tiens les principes et les effets, c’est dans les uns, si l’on 
en croit les philosophes de nos jours , le langage de 
dédamateurs insensés , de froids moralistes, qui ont 
censuré le luxe avec plus de morosité que de lumières; 
c’est dans les autres ravtugîcmeut du fanatisme et de la 
superstition» 

Et qu’est-ce donc encore une fois que le luxe, envi- 
sagé par de si grands homrms sous des points de vue 
si différens? Pour fixer nos idées par rapport à lui, n’en 
changeons pas, s’il se peut, la notion la plus commune, 
et commençons par fixer le sens du terme qui sert à 
Pexprimer : peut être ne dira-t-on plus que le luxe 
u’rst qu'un mot sans idée précise , que le luxe n’est 
qu'un vain nom. Chaque chose a sa mesure : la nature 
a la 'ienne , qui est celle de nos besoins ; la société a 
celle de l'état et du rang; la fortune a la sienne égale- 
ment , ce sont nos facilités. Passer cette mesure, c’est 
désordre, c’est abus. Cela posé , dans sa signification 
la plus générale, la plus universellement r<çup, qu’em- 
tend ou par le luxei’Est-il l’usage simplement honuê.e 
ou raisonnable ? ou eat-il l’abus des richesses ? A-t-oa 
voulu dire seulement que celui qui s'y livre ne fait 
qu’user de son industrie et de son opulence de manière 
à se ptocurer un bien-être plus réc l ? ou veut-oa faire 
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entendre par-là qu’il en use plus pour l’ostentation que 
pour la décence, plus pour les excès de la mollesse 
que pour une utilité réelle, plus pour des goûts frivoles 
que pour des agrcmens et une convenance honuêleset 
pour une juste nécessité ? 

Si j'interroge à cet égard , non l’esprit de système, 
mais l’opinion commune qui seule a droit de fixer le 
sens des termes, la question sera bientôt décidée, et de 
l’idée générale nous verrons sortir, ce me semble, cette 
notion exacte et précise : le luxe est l’usage des richesses 
pour l’osteulalion et la vanité , ou pour la rechercha 
d’une excessive commodité*. 

C’est-là en effet ce que nous offrent tous les états , 
toutes les conditions, lorsqu’on dit que le luxe y règnej 
et l’abus est censé d’aatant plus grand, que cette os-' 
tentation est plus marquée, que celte recherche de* 
aises et dts commodités est plus excessive relativement 
au rang que nous tenons dans la société, à nos vrai* 
besoins , et à nos facultés. 

Mais cet usage des richesses, ainsi entendu, cet abus 
qu’on en a fait, peut-il cire un bien? l’est-il par rap- 
port au particulier? l’est-il du moins pas rapport au 
corps entier dont nous sommes membres? La question,, 
ainsi réduite à ses justes termes, ne souffre plus, je crois, 
de si grandes difficultés. 

* Melon a die : Le luxe est une somptuosité extraordinaire 
<jue donnent les richesses et la sécurité d’un gouvernement . 
Celle définition arrondie parait nette et comprendre tout , et 
cepcudanl elle est contredite par le fait it par 1a morale : par 
h fait, en ce que les règnes enragés de Caligula » t de Néron 
ont été a Home ceux du luxe , et non pas assurément ceux de la 
sécurité ; par la morale, en ce que justifier le luxe d'apiès celle 
defiu itiou , c’est célébrer les dissipations de Cléopâtre « t d’IIé- 
liogabüle. Or, Melon était trop honnête homme pour avancer 
cl soutenir cela, 'lâchons donc de définir le luxe sans pros- 
ciire la dépense , et disons plus mal saD$ doute , mais pins 
exactement : « Le luxe est l'abus des richesses, s ( L’Ami de* 
tournes.) 
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Regarderai-je comme un bien pour loi , ma fille, 
comme un bien pour chacun de nous, une ostentation 
de richesses qui, par une suite nécessaire, par une filia- 
tion inséparable du luxe, engendre et nourrit chaque 
jour l'insatiable cupidité, la dureté, l’orgueil, la jalousie, 
l’envie de paraître toujours davantage , et qui par-là 
même fait sacrifier un bien-être réel à un éclat vain et 
chimérique, la douce et honnête liberté à une brillante et 
honteuse servitude, le repos de i’espritetducœur aux in- 
quiétudes et tourmens de la vanilé(i),les expressions tou- 
chante des l'humanité et le cri de la nature à la soif de 
l’or elau désir de primer! Envisagerons-nous comme un 
bien un air de faste et d’opulence qui, avec l’apparence 
des richesses, en ôte bientôt la réalité; qui fait contrac- 
ter de jour en jour de nouvelles dettes, sans fournir eu 
proportion des ressources, à moins qu’elles n’avilissent; 
qui fait céder une gloire solide et une vraie dignité à 
une décoration de théâtre et un masque de graodeur ; 
qui porte la désolation et la ruine dans une famille 
sous prétexte d’en rehausser l’éclat et d’en faire valoir 
la noblesse; qui est cause que les liens les plus sacrés se 
relâchent , que les parens les plus proches paraissent 
étrangers les uns aux autres, qu'à moins d’une naissance 
illustre on rougit de porter le nom de ses pères , que 
les mariages sont mal assortis, et deviennent tous les 
jours plus difficiles ? Que dirai -je de plus ? Faudra-t- 
il considérer comme un bien une recherche de com- 
modités excessives , qui , par la nature même des 
choses et par un enchaînement facile à saisir, augmente 
les besoins, rétrécit l’esprit, dégrade le goût, énerve 
le courage, corrompt les mœurs , et dès lors multiplie 
les maux par les jouissauces, et le malaise par les désirs; 
rend l’existence plus pénible eu paraissant la rendre 
plus douce; force toujours à se croire plus malheureux 
et plus indigent de ce qu’on n’a pas qu’heureux et riche 
de ce que l’on a*; nous étourdit et nous énivre dans 

. a 

* « L'opulence est dans les mœurs , et non pas dans les rl- 
» cheases. » (Mobtesquiîu, Grandeur des Romain* , ch. 10.) 
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rabondance, et nous laisse sans force et sans ressource 
dans les revers ; immole les vertus à l’aisance*, et 
l’honneur à la volupté ? 

O ma fille ! il est donc vrai : si la multiplicité des 
besoins enfante le contentement et la paix , si l’appa- 
rence du bonheur vaut mieux que le bonheur même; 
si un éclat fastueux , qui rapetisse nos idées et avilit 
nos sentimens , fait la grandeur ( 2 ) ; si c’est un bien 
qu’nn raffinement de mollesse et de volupté , qu’un 
surcroît de plaisir qu’on achète aux dépens des vertus 
et des moeurs**; que dis-jé? si la différence entre la 
vertu et le vice est une chimère , le luxe n’est qu’un 
nom , le luxe n’est point un mal. 

Mais peut-il en être un à l’égard du particulier qui 
s’y livre , et être un bien pour la société tout entière. 
Les membres peuvent-ils être malsains et le corps eu 
sauté? Est-ce un bien pour l’état que les distinctions 
soient pour les richesses , et non pour le mérite ; que 
la honte ue soit plus dans les actions basses et viles , 
mais dans l’indigence ; qu’à force de vouloir se distin- 
guer par'un vain éclat, on ne distingue plus personne, 
et que tous les rangs soient confondus *** ? Est-ce un 
bien que l’esprit et le goût des petites choses gagnent 
tous les ordres de cilojens (3) ; que le faste étouffe 
l’honneur (4) ; que par la trop grande ardeur de jouir, 

* « Eu général , U plus sûre façon de réprimer les vices , 
» dit l’auteur de Bélisaire , est de restreindre les besoins* » 
Quelqu'un a très-bien dit : < La nature demande le néces- 
» gaire , la raison veut l'utile , l’amour-propre cherche l’agréa- 
» ble , et la passion le superflu. » 

** u Le libertinage est trop généralementwreconnu pour étm 
n une suite nécessaire du luxe, pour que j m’arrête à le pron- 
•n ver, * dit l'auteur du trop fameux livre de V Esprit. (Dis- 
cours II, cliap. i5 .) 

*** Il n’y a plus qu’une chose qui distingue aujourd’hui ; 
c’eti l’honnêteté , la décence : et elle distingue beaucoup , car 
elle est devenue bien rare. 
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avec du crédit et de l'opulence , tout soit sensé per- 
mis ; que la timide innocence , pauvre et dénuée de 
secours, soit mise à l’enchère, soit vendue par des pa- 
rens avides ouiudigens , et soit sollicitée, soit achetée 
par le riche voluptueux ? Est-ce un bien que la jeu* 
nesse du village apprenne à jouer la comédie chez son 
Seigneur, s’ennuie de son travail , déteste sa pauvreté 
libre et tranquille , abandonne son hameau , et fasse 
bon marché de son honneur pour acheter des fon- 
tanges. Est-ce un bien pour l’état que l’artisan soit à 
la merci du moindre caprice, du moindre dérange- 
ment dans les modes, et meure de faim tandis qu’une 
autre classe d’artisans se nourrit et s’enrichit de son dé- 
sastreP Est-ce un bien que pour satisfaire la vanité, 
que par une habitude de délicatesse, on qu’enlin par 
le danger d’une misère plus graude , on craigne de 
multiplier le nombre de ses eufans ; que les villes se 
dépeuplent sourdement , moins encore par la quantité 
d’hommes que le libertinage fait périr que par ceux 
que le luxe empêche de naître ? Est-ce un bien que les 
campagnes soient désertes (5), parce qne le bon homme 
sera foulé; parce que nous prendrous sur son néces- 
saire pour fournir à notre superflu ; parce qu’il pa- 
raîtra plus doux au fils du villageois ruiné et avili d’é- 
taler la riche et brillante livrée d'un roturier parvenu 
que de tracer sans fruit et sans honneur le sillon 
pénible et vraiment honorable qu’avaient tracé ses pè- 
res , parce qu’enfln un petit nombre d’hommes avides, 
pour contenter leur faste et leur cupidité , achèteront 
presque seuls le produit de nos champs , exporteront 
au loin nos moissons , dépouilleront l’état de ce que la 
nature libérale prodiguait également à tous , feront 
naître ta disette au milieu de PabondaDce (6) , et por- 
teront la misère et la mort où les bénédictions du ciel 
«emblaient porter la fécondité , la vie et le bonheur ? 
Est-ce encore un bien qu’au sein de la mollesse Tes 
forces diminuent , les lempérarnens s’aU’aiblisseat , les 
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constitutions changent , et n’offrent plus dans la paix 
que de lâches et honteux sybarites , et dans la guerre 
que des hommes énervés, sous des chefs peut-être 
encore pleins de valeur (7) ? Est-ce un bien que, dans 
la dépravation générale , le luxe de l’esprit suive celui 
des mœurs , et déprave le goût comme les sentimens ; * 
que l’esprit du patriotisme s’altère; que l’intérêt parti- 
culier -succède à l’amour du bien commun (8) ; qu’on 
ramène tout à soi , et rien à l’état dont on fait partie ; 
qu’on en trahisse la gloire; qu'on se joue du sort de 
ses concitoyens ; et que chez des peuples coi rompus 
par le faste et l’amour des richesses, ou ait vendu 
quelquefois les armées , les villes, les provinces et sa 
patrie à prix [d’argent ? Que sais-je enfin ? est-ce un 
bien que les besoins , croissant avec l’industrie et le 
commerce, consomment , absorbent tous les fruits de 
l’une et tous les produits de l’autre ; qu’ils épuisent l’é- 
tat en paraissant le faire fleurir ; et qu’après lui avoir 
donné un air de santé qui couvre une maladie réelle, ils 
le laissent obéré, languissant, affaibli, sans argent, sans 
crédit et sans ressources ? car voilà , ma fille , tous les 
effets du luxe. 

Pour éluder toutes ces vérités et mettre le luxe à cou- 
vert de ces justes reproches , on a dit , et c’est le tour 
le plus .ingénieux qu’on ait pu donner à sa défense , 
c que le luxe ne faisait qu’accompagner tous ces effets, 

> mais qu’il n’en était pas la cause ; que cette cause de 
» tant de maux était st ulemenl dans les mœurs. »Mais 
si des maux si grands , des mœurs si dépravées sont 
presque toujours à côté du luxe, que penser d’un luxe 
qu’accompague pour l’ordinaire un si triste cortège ? 
Mais ces maux ne tiennent-ils pas évidemment au luxe 
comme une suite naturelle et nécessaire , comme l’effet 
tient à son principe ? et ne sont ils pas à son égard des 
enfaus légitimes que ne peut désavouer leur père? Mais, 
s’il est vrai que les mœurs influent sur le luxe et sur ses 
6uûes, avec quelle force prodigieuse, quelle rapideelfa- 
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neste influence le luxe ne réagit-il pas sur les mœurs, 
Ou cite des exemples de quelques nations où le lufce n'a 
pas toujours eu de si tristes effets. Mais dans l'histoire 
des faits comme dans l'histoire naturelle , des exemples 
particuliers prouvent bien peu contre des choses géné- 
ralement reconnues , ou parce que ces faits sont équi- 
voques , ou parce que les circonstances sont différentes; 
que l'application des exemples n'est pas juste, et que les 
conséquences sont au moins incertaines. Et que prou- 
vent eu effet quelques inductions particulières , contre 
l'autorité de tons les législateurs , contre celle de flous 
les historiens et de tous les philosophes , qui se sont 
montrés les observateurs les plus sages et les plus 
fidèles *, contre la commune expérience de tous les 
siècles * ? 

On a dit « que le luxe n'était dangereux que pour de 
> petits états, et qu'il enrichissait les grands. ? Mais ce 
que je l’ai montré, ma fille, des effets du luxe est propre 
également à tous ; et je ne sais si, dans la comparaison, 
le principe contraire à celui que l'on veut établir ne se- 
rait pas le moins opposé à la vérité : quoi qu'il en soit , 

* Un des plus îélés défenseurs du luxe ne craint pis d’a- 
vancer que , « dans tous les temps , ce sont les poètes, les ora- 
teurs , les moralistes, qui communément ont le plus décrié 
» le luxe; et que communément aussi ce sont les hommes d’état 
» qui l'ont appuyé.» Mais les législateurs les plus célèbres, les 
princes les plus recommandables pour leur sagesse et leur 
vertu , les ministres les plus éclairés, qui se sont élevés ai hau- 
tement contre le luxe , qui l’ont si fortement condamné , n’é- 
taient-ils pas des hommea-d'étai ? 

« Dans la théorie, ajoute le même autrar, l’opinion coin- 
a mune est contraire au luxe ; dans la pratique , tout le monde 
a s’y livre, a Mais que s’ensuit-il ? que sur cela , comme sur 
tout le reste , les hommes ne sont que trop souvent en contra- 
diction avec leurs principes, parce que , si d’un côté les prin- 
cipes les éclairent , de l’autre les passions les égarent. 
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Dl? la raison. 

* / 

tous les grands royaumes , si l’on en croit l’üist ire , se 
sont perdus par le luxe *• 

« Le luxe, a-t-on dit encore, excite l’industrie, anime 
» les arts , fait circuler les espèces , peuple les villes , 

» et fait vivre une fpuîe d’artisans, y Mais s’il exci e 
l’industrie (9) aux dépens des mœurs ; s’il anime les ar's 
dans les choses frivoles et en dégradant le goût des ar- 
tistes (10) ; s’il épuise tôt ou tard les espèces qu’il fait 
circuler (ti) ; s’il dévaste les campagnes pour peupler 
les villes , que bientôt il dépeuple à leur tour; s’il fait 
des artisans inutiles et des valets aux dépens delà classe 
nécessaire des laboureurs , et si de ces artisans il eu fait „ 
mourir de faim , par le trop grand nombre , plus qu’il 
n’eu nourrit**; s’il ruine la noblesse pour la mettre de 
niveau avec les modes et les caprices de ceux qui se 
sont eurjehis parla finance ; s’il multiplie les faillites 
apres avoir donné à un faste arrogant le pain des créan- 
ciers ; si , pour augmenter la fortune de quelques ci - 
toyens , il engendre dans l’esprit du grand nombre le 
goût et l’habitude des malversations et des crimes ; s’il 
a mille autres inconvéniens qu’il serait trop long de dé- 
tailler ; alors pour un état quelconque le luxe est-il un 
gain Y Ah ! je l’avouerai sans peine, le luxe donne pour 
quelques momens un air de force et de puissance, tan- 
dis que sourdement il mine , et qu’avec le temps il dé- 
truit. Cet air de vigueur qu’il prête ressemble à l’embon- 
point d’un corps qu’engraissent des humeurs superflues, 
et qui manque de la chaleur nécessaire : signe apparent 

y 'k *■ 

* « Rien n’est plus flatteur qae le spectacle du luxe, rien de 
n plus attrayant. Je ne suis pas surpris de ce qu’il a perdu tant 
n d’états. C'est , dira-t on , une vaine déclamation rebattue, 

» par le* moralistes. Je ne m’amuserai pas à vous prouver par 
ï> l’histoire que ce «ont des faits rebattus , et non une déclama- 
n tion. n ( Entretien de Pêriclè * et de Suit/.) 

** n Le luxe peut être nécessaire pour donuer du pain an* 

» pauvres; mais, s’il n’y avait point de luxe, il n’y aurait point 
n de pauvre*. » ( Rousseau. ) 

II. 10 
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de la vie et de la santé , il porte en lui le germe de la 
mort (12)- Ce seront, si l’on veut, Ifo richessesde l’agio 
avec lesquelles l’état est bouleversé, et le particulier se 
trouve plus pauvre qu’il n’était auparavant. 

« Ce qui est luxe pour les uns, a-t-on dit enfio, ne 
» l’est pas pour les autres •, ce qui est luxe pour nous 
2> cessera de l’être pour nos neveux : d’où il suit que le 
» luxe n’est nulle part , ou qu’il est partout (i 3 ). » 
Quelle conséquence ! Et 11e s’ensuit-il pas au contraire 
qu’il y ad me en clfet pour bien des personnes un luxe 
qui , à raison de l’état , des facultés , des vrais besoins 
de circonstance et de bienséance , peut , dans des cas 
particuliers , ne l’être pas pour un petit nombre d’au- 
tres } qu’il v a des choses qui, pendant un temps, sout 
de luxe à l’égard de presque tout le inonde \ qu’avec 
elles les besoins^factices de presque tous augmentent , 
et qu’avec elles en proportiou le citoyen s'appauvrit ? 

Concluons donc, ma fille, et qu’fi y a un luxe réel , 
et que rien 11’est plus à désirer que le retranchement 
du luxe, dont la nature est de croître toujours jusqu’au 
bouleversement de toutes les conditions et de la société 
tout entière. Mais à qui apparlieut-il de le retrancher? 
A ceux qui ont l’empire sur les opinions etsurles modes, 
qui ont le pouvoir de changer les mœurs , à qui il ap- 
partient de donner l’exemple...., aux grands , pour le 
dire en un mot ; et comme ceux-ci dominent sur l’es- 
prit du peuple , c’est le souverain qui domine sur eux. 
C’est en attachant la houle au faste (i 4 ) , les distinc- 
tions aux services réels , et l’honneur à la vertu *, que 
le luxe tombe, que les mœursse réforment, et que l'état 
lui- même reprend son ancienne vigueur. 

Jusqu’ici , ma chère Emilie , je ne t’ai parlé que le 
langage de la raisou ; mais serait-ce bien à toi que j« 
négligerais de parler celui de l’Évangile et du sen- 
timent 1 

< Quand 1 » vertu honorée , elle germe dans Ion» les 
ecenrs. » ( Marhoxtxi. 

i 

\ * 
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Le riche condamné par ton divin maître , ce riche 
voluptueux, fastueux et superbe (car l’orgueil , le faste 
et la volupté vont ensemble), était en même temps dur 
et impitoyab'e. C'est là encore l'effet du luxe. Il res- 
serre le cœur (t 5 ) ; et lorsqu’il est question de subvenir 
aux besoius du pauvre, il ne trouve jarnai' de superflu. 
Cependant c’est sur cela meme qu’au tribunal du juste 
juge , du Dieu des chrétiens, nous serons le plus sévè- 
rement repris et condamnés. « R tirez vous de moi , 

» dira-t-il au réprouvé ; j’ai eu faim , et vous ne m’a- 
» vez pas donné à manger 5 j’ai eu soif, et vous ne m’a- 

> vez pas donné à boire; j’ai etc sans logement, et vous 
» ne m’en avez pas procuré ; j’ai été sans habit, et vous 
j> ne m’avez pas revêtu ; j’ai été malade et en prison , 

> et vous ne m’avez pas visité : car je vous fl» dis en vé- 
» rité , toutes les fois que vous avez manqué de rendre 
» ces soins au plus petit d’eotre mes membres , vous 
5 avez manqué de me les rendre à moi- même*. » 
L’insensé , il a refusé de placer dans le ciel les biens 
qu’il possédait sur la terre ; et , pour de vains plaisirs 
qui passent comme l’ombre , pour un faux éclat d’un 
moment , il s’est prépare des regrets éternels. 

Tu as des richesses : eh ! ma fille , avec un cœur tel 
que le tieD, serais- u donc embarrassée sur l’usage qu’on 
peut eu faire? DJ’y a-t-il pas de malheureux ** ? De 

* Matth. v . i 

** Un bomra» qoi pleure , un homme qui souffre et qui a 
besoin...., quel objet pour un cœur bien fait ! Enie donnerait- 
il pas tout l’or dp Nouveau-Monde , s’il l’avait , pour sécher 
une seule larme d’un infortuné ! V 

u. Àh Issus doute (dirout ces âmes de boue qui ne savent que 
71 dissiper ou qu’amasser, qui du moins avec un revenu consi- 
n dérable jouent le sentiment et se croient charitables pour de 
si petits biens qu'elles auront faits ), sans doute il est juste , il 
?> est doux d’assister ses semblables , et 00 le fait bien quelque- 
7 i fois ; mais ce qui empêche d’en faire davantage , c’est qu’on 
71 y est si souvent trompé I > Hélas ! quand on est opulent , le 
plus grand risque qu’on ait à courir n’est pas de faire de bonnes 

*. 
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tous les traits de ressemblance avec 1 Eire stipr^ 
plus flatteur pour l’homme est d'être bienfaisant? 
le luxe empêche presque toujours de le devenir autant 
qu’on devrait l’être; il absorbe tout le patrimoine des 
pauvres. 

Pour toi , ma fille , je t’ai toujours connue trop sen- 
sible à leurs peines pour croire aisément que tu puissés 
consentir à donner au faste ou à la mollesse ce que tu 
dois à leur indigence. Et n’est- ce pas toi que j’ai vue 
tant de fois, n’ayant que Dieu pour témoin et ton père 
pour guide ,.porter dans les réduits les plus obscurs la 
consolation et l’abondance ; changer en larmes de re- 
connaissance et de joie les larmes amères de l’opprobre 
et de la douleur ; forcer le malade qui maudissait sa 
misère de rétracter ses murmures et de lever encore vers 
le ciel scs mains tremblantes pour le bénir ; rendre à la 
mère languissante et désolée la santé et son fils qui , 
faute de secours, expirait sur son sein , arracher à une 
infâme prison un chef de famille qui , sans reproche 
devant Dieu , n’avait à rougir devant les hommes que 
d’une dette qu’il n’avait pu s’empêcher de contracter ; 
rendre leur état et la vie à des familles honnêtes qui 
préféraient la mort à la honte et à la mendicité; les leur 
rendre en respectant leur secret , en respectant leur in- 
fortune V car enfin quel respect ne doit-on pas aux mal-- 
heureux ! ’ 

O ma chère Émilie ! comment y a-t-il des riches qni 
ne connaissent pas le plaisir si touchant et si pur de faire 
renaître dans des cœurs sensibles la joie et le bonheur ! 
Gomment ne se regardent-ils pas comme chargés par 
état de tous les indigens qu’i's peuvent secourir* ! Ah ! 

œuvres en fivecr de ceux qui Ven ont pas besoin*; mais e’est 
d'en manquer une seule qui eût été nécessaire. Et apres tout , 
quelle bonne action ne profite pas à celui qui la fait ? 

* «On se ptaint de la rareté des hommes ; c.fst la 'ureté du 
riche qui les tue.» ( Conteih de ramiiié.) « Le luxe , dit d’A- 
Jembert, est uu crime contte l'humanité toutes les fuis qu'un 
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voulons-nous qu’il n’y ait point de malheureux parmi 
nous ? et qui aurait l’âme assez mal faite pour ne le 
pas vouloir? Que chaque famille aisée adopte une fa- 
illie p<fV»vre ; que celle qui l’est davantage en adopte 
plusieurs ; qu’au lieu de se livrer aux dépenses somp- 
tueuses , à celles qui ont pour objet des choses vaines 
et futiles , elle se dépouille , en faveur de celle famille 
qu’elle aura adoptée, d’une partie de son supeiflu ; 
qu’c! !c l’aide de ses conseils et de sa protection ; qu’elle 
lui ménage des ressources par son crédit ; qu’elle agisse 
et fa-se des démarches en sa faveur , elle jouira de la 
douce satisfaction de voir une famille entière ressus- 
citée par ses soins ; elle fournira à l’artisan qui en est le 
chef des instrumens pour son travail 5 elle sauvera du 
danger l’innocence de tendres enfans qui se seraient 
perdus par la misère ; elle favorisera la naissance et 
l’accroissement de leurs faibles talens. Et qu’on ne s’ef- 
fraie pas de ce qu’il en coûterait pour une si belle œu- 
vre : non seulement on est bien payé au fond de sa 
conscience du bien que l’on fait dans une pareille adop- 
tion, par l’extrême plaisir qu’on éprouve eu le faisant, 
mais cette adoption se maintient à moins de frais qu’on 
ne pourrait le croire ; lorsqu'on se charge d’une famille 
où tous les membies travaillent , il faut peu de chose 
pour rendre leur travail suffisant à leur entretien ; et il 
en reste encore assez à des âmes bienfaisantes pour por- 
ter ailleurs et étendre plus loin leur libéralité. 

Que le riche fasse plus encore 5 qu’il fasse oublier la 
source souvent impure de ses richesses et de son opu- * 
lcnceen élevant des monutnens au bien cominuu : car 
c’est ici qu’on ne saurait mettre trop de grandeur et 
d’éclat : qu’il fasse construire ou qu’il prenne soia 

seul membre de le société soutire , et qu’on ne l'ignore pas. 
Qu’on juge de là, combit n peu il y a d’occasions et de gouver- 
nemens où le laïc soit permis ; et qu’on tremble de s’y laisser 
rntraincr, si l’on a quelque reste d'humanité et Je j îs'.ice. » 

( Mélanges , tic , toca-. 4 ) f 

v T. 
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d’orner des édifices publics \ qu’il répare et embellisse 
uos routes , qu’il relève uos temples ; qu’il donne de la 
majesté au cuite ; qu’il dote des vierges ; qu’il favorise 
des mariages bien assortis ; qu’il enrichisse sa patrie. 
Eh ! ma chère Emilie , toutes ces dépenses ne valent- 
elles pas bien celles du luxe? et les doux fruits qu’ou 
en retire par l’estime de ses concitoyens , par sa propre 
estime , ne valent-ils pas ses plaisirs (16)? O ma fille ! 
pour penser ainsi , tu n’as jamais eu besoin que de ta 
piété et de ton propre cœur ; et qu'heureux sont ceux 
dont toute la philosophie n’est que la religion et le sen- 
timent ! 


NOTES. 

face 1 1 a. 

(i) Et qui par là même fan sacrifier ... le repos de resprit 
et du cœur aux inquiétudes et aux tourmens de la vanité. 
Mais encore quel avantage, pour le dire en passant, ne perdons- 
nous pas eu immolant la sitnp icilé des œoçursau luxe et à 2a 
vanité ! Celle aimable simplicité, qui rend si louchante et si 
respectable la conduite di' ceux qui jusque daus la dépravation 
générale out »u la couerver , n’ell plus dans nos usages : les 
modes ridicules l'oul fait disparaître de preique toutes les so- 
ciété*. Elle y faisait régner autrefois l'enjouemei t, la coufîacce 
et la franchise maintenant on n’y trouve plus que la contrainte, 
un air gêné, un rire affecté -, ou se regarde, on s’observe, on sa 
mesure des yeux. Eutre femmes surtout, ou est daus uo étal de 
guerre presque continuel : celle dont la parure est la plus élé- 
gante devient l’objet de la folle envie de toutes les autres : 
après avoir passé quatre on ciuq mortelles heures, et quelque- 
fois davantage à se faite martyriser* pourl’amour de la vanité, 
que l’on rtucoulre p/r malheur une coiffure plus élégante, oae 
nouvelle mode, ce n’est pins dès-lor» que dépit, humeur, etn- 
porlemint -, ou bou le son mari, ses enfaus, ses domestiques ; 

* Pur un coîflVur m’entend : cnr aujourd'hui , en dépit de touie pudeur et des intérêt» 
de tant de personne» du irxr, qui ne *a*ent plu» i quoi s’employr pour Eure honnête- 
ment : les coîflVut s , le* accoucheurs . les tailleur* oU faiseurs d«’ £orp»; le» maître» de 
musique ou d'instrument , le» lionnins, tn un mot, soS seuls en us»ge auprès de» 
femmes ; et qued’iucoimuicus plus coinwuus et plu* rêtl» qu’on uc ptose* acconipa- 
|neut celui-là I 
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oa est désolé du triomphe d’une rivale et de l’éclipse qu’ou 
vient de souffrir. Que de petitesse ! que de misère! Et ces 
êtres-là ont-ils une âm» ? 

Convcnmis cependant qu’il y a plusieurs sortes de luxe, in- 
dépendamment de celui des modes et de la coquetterie. La dé- 
, votion même a le sien -, et ce uVst pas peu de chose qu’un luxe 
dévot, qui accompagne assez volontiers l’air et le ton de la ré- 
forme, rend la pruderie plus mauiérée encore, et s’accommode 
merveilleusement avec une certaiue illicite d’opinion et de 
parti. 

O simplicité! simplicité! quel heureux siècle te verra re- 
naître dans nos opinions, dans nos goûts, et dans nos coulâ- 
mes ! Pariout, héla.* ! une si noble simplicité sied ai bien ! 

page a 1 3. 

( 2 ) Si un éclat fastueux... fait la grandeur, etc. tt Les 
gens en place qui veulent être honorés sans qu’il leur en coûte, 
ne cessent de dire que leur rang, pour imprimer le respect, a 
brtoin d’être revêtu de pompe et de magnificence ; et eu effet, 
c’est connue oit sél-meril dont l'ampleur cache les défauts du 
corps : mats c’est un* raison de plus pour écarter cet appareil 
qui déguise et confond le» hommes Quaud la vertu se présen- 
tera dans les places éminentes comme l'ailééte dans l'arène, on 
l’y distinguera bi*-n mieux à sa force rt à sa beauté ; et si le 
vice, la bassesse, l’inrapacifé s’y montrent, ils auront bien pins 
à rongir. » ( Mas mon tel ) 

MÊME TACt- 

(3) Est-ce un hii h que l'eiorit et le gnu', des petites choses 
gagnent tous les ordres de- citoyens ? u Le luxe, qui dispose ' 
l’esprit à recevoir ses funestes impulsions, l’afLiblit. Qu’ou 
lise les brochures, qu’on voie les «peotacles; on y découvrira 

le type de cet affaiblissement de l’esprit qui travaille pour ses 
semblables. Plus rien qui tienne du noble et du grand ; colifi- 
chets et enfance dans le fond, pointes et saillies dans la forma 
et dans le style : tel est lé frnit de lMTais*ement d’esprit dans 
une nation. Il porte sur tout, il abâtardit tout ; et les hommes 
réfle'cliis qui De peuvent nier le fait à cet égard, vont, fante . 
d’en avoir étudié le principe, en chercher la cause dans nu 
principe de dégradation arrivée dans la masse physique ; tandis 
qu’il n’en r si poiut d’autre que le dérangement dans les mœurs, 
qu’on appelle luxe. Je dis encore qu’il affaisse l’àme en portant 
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toa ambition vers des objet» bas, etc. n ( L'Ami des hommes , 
tome a, chapitre 5. ) 

MÊME PAGE. 


( 4 ) Q ue k f a,te étouffe V honneur, rtc. tt Je l’ai dit ailleurs: 
Le sel doit entrer dam tous les mets ; Chonneur dans toute» 
les profession! ; mais l’honoeur ne subsistera jamais qu’avec la 
vergogne et la modestie Le luxe est l’ennemi jure de celle-ci; 
aussi l'est-il de l’honneur, et il n’en faut plus attendre d’au- 
eune espèce où le luxe re'guera. J’ai dit encore qu’il avilit le 
cœur en l’endurcissant ; j’aurais mieux fait de dire qu’il l'é- 
touffe.. .. J’ai dit que le luxe réduisait tous nos appétits à la soif 
de l'or. ... J’ai pu jadis aimer mon père exclusivement à tout 
autre-, l’aimer, non pour lui, mais parce que je savais qu'il 
m’aimait comme son bien, et que eut amour, exigeant à lVxié- 
rieur, m’était commode au fond, parce que je pouvais m’y fier, 
parce que son conseil m’était bon, et que son expérience m’ap- 
partenait.... Tous ces motifs étaient an fond ceux d’un cœur 
imprégné de la lie de l'intérêt, et indignes de la pureté primi- 
tive delà portion d'étre »p : rituel que j’ai reçue des mains du 
Créateur ; mais, tels qu’ils étaieDt, mon père en profilait dans 
le fait, la société et ma famille, par l’exemple. L'intérêt sor- 
dide est venu déranger cet ordre apparent. Mon père, dont je 
dévorais la snccestion comme un bien trop long-temps retenu, 
tarde trop à mourir ; l'impatience me fait apercevoir qu’il me 
doit compte du bien de ma mère ; je l'attaque ; il se défend ; 
l'indignation se joint à la douleur de me voir échapper à sa dé- 
pendance -, je hâte ses jours, et j'en déshonore la fin en faisant 
retentir les tribunaux du récit de scs iujustices ; je scandalbe 


*- la société; je donne à mes enfant l'exemple qu’tls transmettront 
à leurs neveux, et, les regardant d’avance comme ennemis, 
j’établis hautement le principe qu’il faut ici-bas travailler pour 
son propre bonheur, et je le mets en pratique en plaçant une 
partie de mon bien à fonds perdu. Ce fait allégué u’a que trop 


d'exemples che* Us peuples abandonnés au luxe : je puis me 
dispenser de parcourir Us autres ordres de liens de la société. 
Qu’attendront des frères d’un fils parricide ? des parens, d’un 
ire dénaturé ? des amis, d’un parmi insensible T le prince, 
liât et la société, d’uu homme qui n’a ni parens ni amis dès 
fîl *’*g't de son intérêt ? » ( L'Ami des homme», ibii. ) -y* 

a, 4* ffJSf 

( 5 ; hst ce un bien que les campagnes toient ..éseÿes, etc* 
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u X mesure que l’industrie el les arts lucratifs s'étendent et 
fleurissent, les arts les plus nécessaires, comme l’agriculture, 
doivent enfin devenir les plus négligés ; d’où il arrive que la 
cultivateur, méprisé, chargé d'impôts nécessaires à l’entretien 
du luxe, el condamné à passer sa vie entre le travail et la 
faim, abandonne ses champs pour aller chercher dans la ville 
le pain qu'il y devait porter. Les terres restent en friche ; les 
grands chemins sont inondés de malheureux citoyens, devenus 
mendians ou voleurs, el destinés à finir nn jour leur misère sur 
la roue ou sur un fumier. Tel est l’ellet réel qui résulte des 
progrès de l’industrie el dû luxe ', telles sont les causes sensi- 
bles de toutes les misères où l'opulence précipite enfin les na- 
tions les plus admirées : c'est ainsi que l’état, s’enrichissant 
d'un côté, s’affaiblit et se dépeuple d'un autre ; et que les prus 
puissantes monarchies, après bien des travaux pour se rendre 
opulentes et désertes, finissent par devenir la proie des nations 
pauvres qui succombent, à la funeste tentation de les envahir, n 

( Rousseau. ) 

Voyez aussi sur celte matière let Entretient de Phocion , un 
d -s plus vrais, et à tous égards un des meilleurs ouvrages de 

p litique qui aient paru de nos jours. 

MEME PAGE. 

(6) Exporteront au loin nos moutons... feront naître la 
d-selle au milieu de l'alondance, etc. Voilà en eflet tout ce que 
nous ont valu les savans traités de nos philosophes sur l’agri- 
culture : après qu’ils ont fait tant de mal, que leurs auteurs en 
réparent donc, s'il se prut, les suites ; et, pour apprendre à 

■ démentir ou à modifier leur système, qu’ils aillent dans nos 
campagnes, qu’ils parcourent nos provinces, et qu’ils voient 
des familles entières, sans paiu pendant trois ou quatre jours, 
mourir, ou d’inanition, ou d’excès de nourriture au moment 
où ce pain leur est rendu. Quel tableau pour des cœurs sensi- 
bles ! si cependant le luxe et une stérile philosophie laissent 
encoie quelque place au sentiment. 

paoe ai 5. 

(7) Q ue ^ es Commet énervés, etc. u. Une armée sobre a des 
ailes; le luxe énerve et appesantit l’armée où il est répandu. 
La frugalité ménage les ressources du dedans et du dehors ; la 
prodigalité les épuise et n’en laisse aucune au besoin : elle en- 
traîne la dévastation, la famine, l’éponvante et la fuite hon- 
itnse. Tout est pénible pour dis hommes que la mollesse a 
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*« urris ; le. courage leur reste, mais li s forces leur manquent j 1 
l'ennemi qui sait les fatiguer u’a pas besoin de les vaincre, et 
Iqs lenteurs de la guerre lui tiennent lieu de combats, n 

( Marmohtel. ) 

MEMB PAGE. 

(8) Que V intérêt' particulier succède à l'amour du bien 
Commun , etc. u A des gros à qui il ue faut que le m cessaire, il 
ne reste à désirer que la gloire de la patrie et la leur propre. 
Mais uue âme corrompue par le luxe a bien d’autres désirs : 
bientôt elle devient ennemie d<s lois qui la gênent, etc n (Es- 
prit des Lois, livre 7, chap. a. ) 

tt Rien ne .pont s’opposer à la dépravation totale des mœurs, 
qnand l'état est en proie aux ravages du luxe. Il j a bien des 
siècles que Cjrns nous apprit que, pour avilir un peuple ver- 
tueux et indomptable, le plus sur moyen était d’y introduire 
le goût du luxe et tous les arts frivolt-g qu’il traîne Isa suite. 
( Justin , livre i", chap. 7.) C’est l’artifice dont seseivit 
Aiislodéme, tyran de Cornes, pour se garantir de ta nation 
qu’il avait asservie. Le fameux Agricole crut aussi devoir em- 
ployer les mêmes moyens pour subjuguer ces fiers Bretons contre 
lesquels l’orgut il des conquérans du œoude s’était brisé tant 
de fois, n ( Discours sur le luxe , par Gejtcy ) 

page 217. 

(9) S'il excite l'industrie , etc. u 11 est trois sortes d'indns- 
tries : ci Ile qui pourvoit à la nécessité est la première; celle qui 
sert à l’aisance cl à la décoration, la secoude ; celle enfin qui 
satisfait la recherche et la curiosité itl ls dernière. Or je sou- 
tiens que le luxe n’a d'influence qu’en faveur de celle-ci. En 
effet, est- ce au luxe que nous devons l’agriculture, les moulins 
à eau et à veut, etc. ? Est- ce au milieu du luxe que les Hollan- 
dais ont appris à gagner du terrain sur la mer, et à couvrir de 
moissons les paivis du palais d'Amphilrile ! Est- ce aux re- 
cherches du luxe qu’ils doivent l’invention des écluses et des 
canaux, qu’on doit ailleurs l’art de la construction des navires, 
les citernes, quesais-je? toutes l<s inventions de l’industrie 
humaine, qui ont, pour ainsi dire, changé la face de U terre? n 
(L’ Ami des hommes % tome 2, chap. li. ) 

MÊME PAGE. 

(10) S'il anime les arts dans les choses frivoles et en dégra- 
dant le go lit des artistes , etc. u A l'égard des beaux -arts, il 
est impossible qu'ils ne dégénèrent dès qne le goût de la re- 

P r, -'ûd le dessus. En eilet, en tous genres, le vrai besq 
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nt simple autant que noble est élevé ; il est à un point fixe et 
marqué par-delà lequel on le gâte ; et toutes les fois que les ar- 
tistes, en quelque genre que ce puisse être, ont voulu enchérir 
sur la vraie beauté, la charger d'ornemens, IVn.b. Ilir par ISs 
détails, et la rendre susceptible de leur prétendue élégance, ils 
l'ont dé6guréeel bientôt reudue méconnaissable. C’est cepen- 
dant à quoi le goût de la nouveauté force les artistes, etc. it 

( Ibidem. ) 

C’est dam le même esprit qu’un auteur eucore plus moderne 
a dit, que uleluxequt contribue au progrès des arts, lorsqu'il 
est modéré, produit uu effet coutiaire quand il devient exces- 
sif et qu'il gagne toutes les conditions ; parce qu’il substitue 
alors an goût do vrai beau une vaine ostentation de richesses 
et la recherche des ornemeus superflus. 

7) On pourrait assigner plusieurs autres causes de la déca- 
dence des arts parmi nous; mais la plus uuiverselle et la plus 
immédiate est sans contredit l’amour de la nouveauté, si natu- 
rel aux hommes, et en particulier si naturel aux Français. » 

MÊME PACK. 

(il) S'il épuise lot ou tard 1rs espèces qu'il fait circuler , 
etc- Le commerce du luxe, dit l’auteur du livre de Y Esprit , 
donne aux nations opulentes la facilite de contracter des dettes 
dont elles ne peuvent ensuite s’acquitter sans surcharger les 

peuples d’impôts onéreux L’abondance d’argent que le luxe 

attire , dit encore le même auteur, en impose d’abord à l'ima- 
gination. Ccl état est pour quelques instaus un état puissant ; 
mais cet avantage (supposé qu’il puisse exister quelque avan- 
tage indépendant du bonheur des citoyens) n’tsl, comme le 
remarque Hume , qu’un avantage passager. Lorsque par la 
beauté de ses manufactures une nation a attiré chez elle l'ar-. 
gent des peuple» voisins , il est évident que le prix des denrées 
et delà main-d'œuvre doit baisser chez ces peuples appauvris. 

Cts peuples , en enlevant quelques manufacturiers à la nation, 
riche, l’appauvriront à ion tour en l'approvisionnant à meilleur 
marché Or, sitôt que la disette d’argent se fait sentir dans un 
état accoutumé au luxe , la nation tombe d’ans le mépris. Ce 
qu’on vient de dire du commerce des marchandises de luxe ne 
doit pas s’appliquer au commerce des oiHchandises.de pra- * * 
mière nécessité. Ce commerce suppose une excellente culture 
des terres , une subdivision de ces mêmes terres en une infinité 
de petits domaines , et par conséquent un partage bien moins , . 
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inégal de richesse;.... Il est certain , dit ailleurs l’autcnr qne je 
cite dans celte note, que dix mille arpens de terre possédés par 
une seule famille ne coutnbucul pas tant à la population et à 
\f force de l’e'tat que s’ils étaient partagés entre vingt ou trente 
familles. Voilà où glt le vrai secret delà population. Les anciens 
qui l’ont bitn compris , ont toujours tâché de prévenir la trop 
grande accumulation des domaines. 

Combien cette rtfl xion doit frapper les souverains eux- 
mcmes, s’ils désirent la prospérité de leurs étals ! 

PAGE 31 8. 

(ta) Signe apparent de la vie et de la santé , il porte en 
lui , et:. L’auteur du livre de l 'Esprit a mieux dit encore: 
<r> L’époque du plus grand luxe d’une nation est ordinairement 
l’époque la plus prochaine de sa chuteel de son avilissement. 
La félicité et la puissance apparente que le luxe communique 
durant quelque temps aux nations, est comparable à ces fièvres 
violentes qui prêtent dans le transport une force incroyable 
aux malades qu’elles dé vor.nl , et qui semblent ne multiplier 
les forces d’uu homme que pour le priver, au dicliu de l'accès , 
de res même forces et de la vie.> 

< Les chimistes, a dit avec autant d’énergie l’auteur de la 
Théorie des fois civiles, pilent, broient les matières qu’ils font 
entrer dans leur alambic ; ils eu concentrent hs esprits par la 
distillation , pour composer ces liqueurs voluptueuses qui 
flattent 'le goût ou l’odorat. Le luxe agit de même avec les 
hommes ; c’est du plus pur de leur sang qu’il tire , ou ces or- 
nemens dont il se pare avec tant d’orgueil , ou ces rsfünemens 
de délicatesse qu'il goûte avec tant de sensualité- Ceux qui ne 
a'arrêtent qu'au résultat de son opération en admirent le succès: 
ils n'examinent pas les préparatifs ruineux qui l'oul précédée. 
On songe rarement à ce qu’il en coûte au genre humain pour 
procurer à uu petit nombre de scs membres ou des plaisirs que 
l'abondance rend insipides, ou des superfluités qui cesseraient 
de leur paraître précieuses si elles étaient communes. On ne se 
permet pas de calculer combien le moins nécessaire des agré- 
mens que l'opulence exige fait perdre d’hommes à l'univrrs , et 
même de familles. » 

MÈBE page. 

(i3) Ce gui est luxe pour le s uns, etc. « Le luxe n’ett pas 
dans la chose, il est dans l’abus. Ainsi, pour ma servir de 
l’fx. *r pie cité par Melon , un parvenu qui dans le temps de 
H.nrlII aurait porté des bas de soie , était répréhensible, parce 
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qu’il affectait une recherche nullement convenable à son état; 
etun cordonnier qui en porte aujourd'hui ne choque personne... 
Le campagnard n’envie pas l’élégance ei la propreté des men- 
tales de la ville , et la ville se glorifie aux yeux étrangers de la 
pompe de la cour. Rien de tout cela n’excite l’envie et la cupi- 
dité. D’où vient cela ? C’est que tout est à sa place. Mais quand 
le courtisan , sortant de son entre-sol de Veisaiücs où il est 
meublé selon l’ordonnance, ou de son palais désert où des 
pierres d’attente marquent la place des glaces , va cher un par- 
venu où tout reluit d’or et d’azur, oit la magnificence de la 
vaisselle et des porcelaines , la profusion et la variété des mets 
lui reprochent de toute part le vide de sa prééminence ; quand 
le magistral et le bourgeois voient , dans des maisons de la 
campagne, les boulingrins et les arbrisseaux odorans tenir la 
place des fertiles moissons qu’on en tirait autrefuis , et réduire 
en chaumière par comparaison, l’honorable maison de leurs 
pères ; quand le seigneur campagnard voit dans sa terre 
an fripon de marchand de bœufs prodiguer à sa femme des 
bijonx qui éblouissent la dame du château, etc., alors tons 1< s 
ordres crient au luxe; chacun blessé de sc voir surpasser par 
ion inférieur naturel , s'efforce de se remettre à sa place. De là 
les dépenses folles, c’est-à-dire, di- proportionnées aux 
moyens, le dérangement, la ruine, la cupidité enfin et ses 
consors, et tons les désordres les plus propres à ruiner entiè- 
rement la société.» ( L’ami des hommes , tome 1 . chap. 5 ) 

MÊME PAGE. , T 

(i4) C'est en attachant la honte au / atte , etc. u C’est elle 
(c’est l’opinion) qui, sans gêne et sans violence, remet chaque 
chose à sa place; c'est d’elle qn’il faut attendre la révolution 
dans les mœurs. 

ri Cette révolution vous parait difficile ; elle dépend de la 
volonté et de l'exemple du souverain. Dés qu’à mérite égal 
l’homme le plus modeste et le plus simple dans scs mœurs 
sera le micax reçu du prince, qu'il annoncera sou mépris pour 
les dépenses fastueuses et puiir un luxe efféminé, qu’il jettera 
un oeil de dédain sur les esclaves de la mollesse, et qu'il fixera 
un regard de complaisance et de respect snr 1rs victimes da 
bien public, le goût d’une simplicité noble et d’unesage écono- 
que cette révolution ne tarderaient pas à multiplier sous leurs 
yeux , ils seraient heureux du bonheur de tout ce qui les 
environnerait. 
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mie sera bientôt celui de sa cour. Le faste, loin d'y être hono- 
rable, i i'y si ra pas même déc. ul. Des mœurs pures cl ausi èr«s 
y prend. oui h place des mœurs lie. ucieuses et fi ivoles;lous les 
respects s’y toururroui vers le mérite personnel, et laisse, oui lo 
luxe et la vanité s’admirer s. uN et se complaire.. . Aiusi l’opi- 
nion du priuce f. ra i’opiniou publique, et sou exemple déci- • 
dera le caractère national, n (Makuohtm..) 

rAce 319 . 

(t5) Il resserre le cœur , etc. Caractère de cœur maudit 
qui ue laisse aucune ressource honnête aux misérablts, et qui 
déshérite les deux ti.rs des hommes des biens que la nature a 
faits pour eux. ..C< tte inégale distribution des biens lie néces- 
sairement les liointn. s les uns aux autres , il est vrai; mais le 
commerce qu'ell- forme entre eux u’.st-il pas trop dur poor 
les uns et trop doux pour les autres ? et de celle différence 
énorme qui se trouve aujourd'hui eutre le sort du riche et 
celui du pauvre , Dieu, qui «si juste autant que sage, n’én 
aerait-ilpas comptable à sa justice, s’il n’y avait pas quelque 
chose qui tint la balance égale , si l e bonheur du riche ne le 
chargr au pas aussi de plus d’obligat ns ? Ainsi, vous dont co 
riche ne soulage point u misère, pr«u< 1 patience, c’est là votre 
unique lâche a cet egard-la; vivez, comme vous faites, à la 
sueur de votre corps ; continu- s, c’.st Dieu qui vous éprouve. 
Mais vous , homme riche , vous paierez cette fatigue et celle 
langueur où vou-. ILbandouncz : il y résiste ; vous lui paierea- 
la p«ine qu’il lut ru coûte ; cYsl à vos dépens qu’il preud pa- 
tiru-e , c’tst à vos dépens qu’il la perd : vous répoudrez de 
ses murmures et de I iniquité où il se livre ; et en périssant il 
vous coudant ue. -n {Le Spectateur Jrançait de Mauivacx.) 

. - raox aaa. 

(16) Toutes ces dépenses ne valent-eVts pas bien celles du 
luxe? etc. Pope a traœmis à la postérité le nom d’un veriuenx 
citoyen de sa nai.on qui, avec on revenu du cinq cents goinéts 
au plus*, a défriché des terres, pratiqué des chemins favorables 
au commerce, bâti un temple, nourri les pauvres de son canton, 
entretenu une maison de charité, doté des filles, mis des orphe- 
lins en apprentissage, soulagé et guéri des malades, apaisé les 
différends de ses voisins 11 s’appelait Jean Kirle. Il naquit à 
Korse, petit bourg de la province d’Herefort , et mournrtn 

* J».t gainét vaut e»\iron aSlivrei argent de Fraicet 
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1724» ®b® de 9° *n*- (Voyiz dans l'édition de Wxrbcrtom , 
l’épître morale sur l'emploi des richesses.) 

On trouve dans 1 rs ouvrages de l'abbé Piévost une anecdote 
qui prouve jn* qu’à quel poiol le bon usage de ce que nous pos- 
sédons et l'habitude de faire du bitn sont nécessaires pour 
reudre les riches vraiment heureux. Uu homme jouissait d’uue 
fortune considérable, cl n’avait appris à s’en servir que pour ■» 
satisfaire ses brsoinsrl ses caprices. Des désirs toujours renais- 
•ans, et toujours remplis aussitôt qne formés , le conduisirent 
par degrés à une espèce de satiété et de dégoût qui lui rendis 
la .ie insupportable : il ne pensait plus qu'aux moycus de s’en 
délivre ^lorsqu'il rencontra uu homme de sa cnnnabsaoce qui, 
lisant sur sou visage le trouble qui l’agitait, l’éuouicl le chagrin 
dont il était dévoré , parvint à lui arracher son secret. « Quoi, 

» lui dit-il, vous êtes dégoûté «le la vie ! vous n> savrzplus que 
» usage faire de vos richesses pour en jouir ! ô mon ami ! servi z- 
» vous-t n à faire des heureux ; et , psr le plaisir qne vous en ' 

> ressentirez, vous ne vous plaindrez plus que la vie e t un far- 
ta deau. » Uu si sage conseil fut adopté et mis tu pratique ai» 
même instant. Les premiers essais de ce nouveau genre de 
bonheur furent si doux pour ce riche, ils devinrent pour loi 
une source de seu'imens si délicieux et si purs, Sun cœur devint 
en peu de temps si sensible et si généreux, qu’il trouva ensuite 
ses riche 1 -* sirop bornée* et sa vit trop courte pour tout le bien 
qu’il voulait faire Quelle Irçou pour tant de gens qui en ont 
trop et qui ne savent raisonnabblement à quoi l'employer ; 
ou pour tant d’autres, que l’étroite capacité de leur âme rend 
avares pour les autns et pour eux- mômes, «t qui n'm odI ja- 
mais assez ! Les infortunés ! ils meurent sans avoir su ce qne 
c'était que de vivre ! 

Un des plus grands biens et de* plaisirs les plus vrais qutl'on 
pût substituer aux folles dépenses et aux faux plaisirs du luxe, 
serait sans contredit le bieu immense qu'opéri raient les grands 
propriétaires en séjournant plus qu'ils ne le font dans leurs 
terres, en le* vivifiant par leur présence, et en y répandant par 
nne bienfaisance éclairée la joie et l’abondance, Les labouieurs 
deviendraient plus aisés -, les campagnes seraient mitux culti- 
vées , les fermages des seigneurs augmenteraient et seraient 
mieux payés -, ils *e verraient adorés de leurs vassaux qni les 
béniraient chaque jour en versant des larmes d'attendrissement 
xi de reconuais»ancr; et, parmi les fûtes et les jeux champêtres. 
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LETTRE XXXVII. 

La comtesse au marquis de T almont. 

Votre morale, mon tendre et respectable père, vos 
principes sur le luxe et sur l’emploi des richesses sont 
l’unique morale et les seuls principes que puisse adop- 
ter mon cœur, et qui soient de nature à contenter ma 
raison. Mon père me les avait inspirés dès l’âge le plus 
tendre, et je n’ai pas été surprise de les voir confirmés 
d’une manière si sensible par un second père tel que 
vous. Je suis seulement fâchée que yous mettiez sur 
mon compte, aux yeux de mon mari, les oeuvres de 
charité et de bienfaisance que, dans les premiers temps 
de mon mariage, vous m’aidîfez vous-même à faire, et 
que je n’eusse jamais entreprises avec tant de zèle et de 
facilité, si vous ne m’eussiez servi de guide et de mo- 
dèle. Le comte a p3ru frappé, mais en bieu, de ce pe- 
tit mystère que votre lettre lui a révélé, et que je tenais 
toujours secret, aveo d’autant moins de scrupule que je 
ne prends cos sortes de libéralités que sur la portiou 
de biens qui m’a été spécialement réservée. J’ai lieu 
de penser qu’à l’avenir il n’exigera plus de moi des dé- 
penses excessives, mais celles seulement qui conviennent 
à mon rang, et que je ne pourrais me dispenser de faire 
sans manquer à mou mari,à mon état et à moi-même. Il 
est maintenant le premier à retrancher, dans ces jours d« 
calamité, un superflu qui semble pris sur la misère pu- 
blique et qui insulte aux malheureux. Son cœur, natu- 
rellementbon, dévient par vos leçons de plus en plus 
*ensible;mais son esprit trop jeune encore, son caractère 
impétueux, ne lui permettent pas toute la raison que je 
voudrais trouver en lui. Il n’y a, je le sens, que la religion 
qui puisse le former avant l’âge ; car tel est son chef- 
d'œuvre : elle supplée à l’expérience même , et donne 
à la jeunesse une sagesse prématurée. Yalmoot ne fait 
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que pressentir les vérités auxquelles vous le conduisez 
par degrés; il ne fait qu’entrevoir ce jour si pur qui, 
par vos soins, ne lardera pas à l’éclairer. Eu attendant « 
que ce vif éclat de lumière étonne, frappe son âme, et 
opère son changement, qu'il me reste de choses à crain- 
dre et à souffrir ! Sa jalonsie s’accroît et produit en lui 
une autre espèce d’aveuglement presque aussi fuueste 
que le premier. Tout l’aigrit, tout lui fait ombrage; et 
les inquiétudes, les soupçons qu’il me laisse entrevoir, 
en blessant ma délicatesse et mon amour pour lui, font 
tout à la fois mon supplice et son propre tourment. 

N’ayant plus la force de soutenir ni l’idée des peines * 
qu’il endure , ni l’injustice qu’il me fait , trop sensible 
peut-être et trop faible pour ce nouveau genre d’é- 
preuve , je crus devoir un jour m’expliquer avec lui. 

Je lenaisune de sesmains, que j’arrosais de mes pleurs. 
Cher Valmoot , lui dis-je à travers mille sanglots , 
quel regard sombre et farouche laucez-vous sur moi! 
vous m’aimez , et dans votre amour vous semblez me 
haïr : de quoi vous plaignez- vous ? quel sacrifice exigez- 
vous de moi que je ne sois prête à vous faire 3vecplus 
d’empressement que vous ne paraîtrez le désirer ? Vou- 
lez a vous que je me condamne à une entière retraite ? 
elle me sera douce avec vous; mon état actuel entraîne 
mille incommodités qui peuvent me servir d’excuses. 
Voulez-vous permettre du moins qu’à l’égard de Lau- 
sanne... A ce mot, mon mari pâlit , frémit; et son 
trouble trahissait malgré lui ses dispositions les plus se- 
crètes. — Non , madame , je ue permets et n’exige 
rien de ridicule et d'insensé: Lausanne sera toujours 
mon ami ; et par bien des motifs il serait le dernierque 
je voulusse éloigner. Quel ami ! m’écriai-je à l’ins- 
tant... A peine eus-je prononcé ces mots , que j’en 
sentis toutes les conséquences par l’altération plus 
grande encore que je remarquai dans Valmont, et 
par tout ce que j’avais à craindre de sa vivacité. Quoi ! 
madame, reprit- il avec chaleur, le baron vous auraii- 
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il manqué ? — On ne manque à une femme telle que 
moi , lui dis- je à l'instant , qu’aulaut qu’elle le veut 
bien , et vous me connaissez. Mais , sans me manquer 
précisément , le baron m’aime ou feint de m'aimer; 
vous en avez fait uu jeu^ c’est .vous qui m’avez forcée 
de recevoir scs visites trop assidues; elles m’ont tou- 
jours été à charge , et vous devriez me savoir gré de la 
contrainte que je me suis imposée. Je n’estime poiut 
a-sez Lausane pour en faire uu ami ; il me convient 
encore m< > i ns sou, uu antre litre, et je n’ai jamais ambi- 
tionné que le cœur démon mari .Cependant, étlerYal- 
inont, votre a>r sombre et inquiet à son approche sem- 
bleme punir de mon trop do soumission à vos volontés. 

- — Moi , madame , me croyez- vous jaloux ? Je ne sais,, 
mais je n’y ai donné lieu du moius ni par mes senti— 
mens ni par ma conduite. Ce qu’il y a de vrai, c’est que 
maintenant vous passez pour tel; qt-e Lausane en plai- 
sante tout le premier, que ses assiduités me font peine \ 
que son caractère vain m’effraie , et que vous me rea-r 
di'iez, le plu, grand de tou, les services, si, sans me coin» 
promettre, vous me faisiez la grâce de m’eu délivrer* 
Cela peut être , tépartit mon mari avec uasatjc- troid 
dont je fus glacée , mais ce serait trop m«mUéFxe CR* 
ractère jaloux dont vous semblez ru accuser. Soyez 
tranquille ,. madame , soyez, contente , et jouissez avec 
confian ce de IV 0et de vos charmes ; il est bieu juste 
que l’univers soit.à vos pieds. Moi contente , repris-je 
fondant en larmes , moi tranquille quand vous ne le 
serez pas! ch ! puis je donc me faire un bonheur qui 
ne soit pas le vôtre ? Laissons à des cœurs ambitieux 
toutes les dignités , toutes les faveurs de la cour, le 
mien n’est que tendre et sensible, et met tout son 
bonheur à vous aimer et à être aimée dé vous. Venez, 

"■■j '‘«Y- ' ? .>'*1®, ' • - 1 

cher Valmont, venez partager l’exil de notre respec- 
table père. Venez au sein de la plus auguste famille 
■ï |puir en paix de leur exemple-, de leurs lumières et de 
leurs yerlus. Il me reste encore assez de temps , j’es- 
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père , pour prévenir , eu égard à ma situation , les ac- 
cidens d’un voyage trop précipité. — Et que dirait-on 
d’une pareille démarche Y — On dira , cher époux , 
que je vous aime plus que tous les honneurs , plus que 
tout autre bien , plus que le monde entier. On dira 
que nous avons été chercher plus loin le repos qui ne 
se trouve point ici , et que , sous les yeux d’un père 
tel que le vôtre, nous nous suffisons pour cite heureux... 
Eli ! que nous importe ce que l’on dira, si nous sommes 
heureux en effet ? — Ainsi je me rendrai le jouet et la 
fable de tout ce qui m’environne , j’oublierai ce que je 
dois à mon prince , ce que je me dois à moi-même jet 
sur quoi fondé sur ce que vous me croyez jaloux. 
Non , madame , tout me répond de votre cœur. Voyez 
Lausane , et qu’il triomphe à son aise d'un fol espoir 
que sans doute vous ne lui avez pas donné. A ces mots* 
mon mari me laissa presqu’à ses pieds tremblante 
comme une criminelle qu’on accuse et qui se justifie 
désolée et prévoyant dans l’avenir des maux plus 
grands encore. O mon DieiL ! soyez mon appui ; dé- 
tournez les malheurs que je crains; et , si vous le péri 
mettez par. uu juste jugement , donnez-moi la force 
de les souffrir. 

LETTRE XXXYIII. 

Le comte de P ahnont. au marquis. _ 

Je vous l’avouerai, mon père, les caractères que vous 
attachez à la véritable religion sont ceux qui m’ont 
toujours paru les plus frappans et les plus nécessaires , 
si d'ailleurs on y en ajoute un que je voudrais que vous 
n’eussiez pas omis ; je veux dire l'universalité. J’ai tou- 
jours cru que ces caractères ne pouvaient convenir 
qu'à la religion naturelle ; et c’est ce qui m’a donné le 
plus de respect pour elle, et le pins d’éloignement pour 
toute la religion révélée. Cependant l’application que * 
yous en faites à la religion chrétienne , et que VtrçU 
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justifiez si bien par rapport à son ancienneté , confirrr.j 
plus que jamais les doutes que vous m’avez inspirés en 
faveur de cette religion que vous m’annoncez. J’admirJ 
avec vous ces antiques et respectables monumens qu) 
en font remonter l’origine aux premiers jouis du 
monde : j’admire ce récit de Moïse , qui est si h> i c : 
d’accord avec les vraies notions que nous devons avoir 
de la Divinité , avec la nature des choses, et avec l’état 
des premiers peuples et des premières sociétés Dans 
l’histoire du peuple juif tout s’arrange avec netteté et 
avec ordre; tous les faits niisseut les uns des autres rt 
se prouvent mutuellement , ce qu’on rencontre diffi- 
cilement , ou pour mieux dire , ce qu’on ne rencontre 
point dans les fabuleuses annales de ces peuples qui se 
vantent de la plus haute antiquité. D’après le plan que 
vous m’avez tracé , et le développemeut que vous en 
avez fait sur ce premier article , je crois entrevoir aussi 
qu’il ne vous sera pas difficile de prouver l’unité de la 
religion et sa perpétuité. J’attends ces preuves avec im- 
patience , et celles encore qui doivent constatera mes 
yeux sa perfection ou sa sainteté. 

Mais j’en reviens, mon tendre père, à l’aniversalité. 
Sous l’empire d’un Dieu bon , d'un Dieu juste, du 
père commun du genre humain , la vraie religion , ce 
semble , doit être pour tous les hommes , elle doit être 
pour tous les lieux comme pour toùs les siècles , et cer- 
tainement vous ne prouverez jamais qu’il en soit ainsi 
du christianisme. Le croiriez- vous , ô le plus respec- 
table de tous les amis et de tous les pères ! vous m’-ivcz 
déjà tellement réconcilié avec lui, que je voudrais qu'il 
fût aussi démontré , aus;i vrai qu’il vous paraît à vous- 
même ; et je commence à regretter de ne pas lui trou- 
ver tous les caractères de vérité que je puis y désirer. 

Je sens que lui seul mo satisferait, me consolerait ; car 
enfin on ne peut être heureux ici-bas : la légèreté des 
créatures, le peu de fond qu’on doit faire sur elles , 
les sources d’ennui, d’inquiétude que nous trouvons 
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m-cfedans de nous-mêmes , l’incertitude où nous flot- 
tons sans cesse sur ce qui intéresse le plus la raison et 
ie sentiment , tout nous fait souhaiter un point d’ap- 
pui qui serve à nous fixer, à nous soulager, à nous - 
tranquilliser ; et où le trouverons-nous , si ce n’est dans 
une religion telle que vous me la dépeignez ? 

Oserai-je bien une seconde fois vous ouvrir mon 
cœur, et vous le montrer plus agité et plus faible qu’il ne 
le fut jamais? Vous avouerai-je, hélas ! ce que je n’ose 
m’avouer à moi- même? Je n’aime plus , je ne puis 
plus aimer qu’Émilie 5 mais je doute qu’Érnilie m’aime 
encore.... Je doute qu’elle m’ait toujours bien aimé. 
En effet , lorsqu’elle a si bien connu mon amour pour 
rua jeune amie , elle n’a point éclaté eu reproches ; 
elle n’a point perdu son repos et sa tranquillité ; un 
autre penchant paraît avoir détourné son attention et 
•empli son cœur. Elle aura cru peut-être qu’elle était 
quitte de tout amour envers moi , puisque j’avais pu 
:es*er de l’aimer.... Mais quel soupçon injurieux à sa 
.rertu I hélas ! Étnilie aurait donc tous les vices ! elle 
erait donc fausse , dissimulée, peifide , car elle me 
ure si tendrement qu’elle m’aime et qu’elle n’a jamais 
limé que moi ! Ah ! fallait-il ne trouver au fond de 
mpn cœur mes premiers sentimens pour elle que pour 
en faire la source de mes plus vives alarmes et du plu* 
cruel tourment ! Aidez-moi , mon père, à dissiper r.es 
vains fantômes d’une imagination égarée , qui vont me 
rendre ridicule aux yeux du monde, et qui déjà me 
rendent insupportable à moi-même. Quelle confiance 
vous tn’avez inspirée , puisque j’en ai assez pour vous 


ivouer tant de faiblesse 1 
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LETTRE XXXIX. 


Le marquis à son fils. 

Te crois à la vertu , cher Valmont , et tu cesserais 
le croire à celle d'Émilie ! ta lui fais uu reproche de 
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ce qui est en elle un ntcriic. Elle n’a po!n f , dis-tu, 
éclaté en plaintes et eu murmures quand elle a su ta 
passion pour son amie. Eli , mon (ils , ses plaintes 
l’eussent-clles ramené plus sûrement que ne IVusscut 
pu faire sa passion et sa douceur? « Elle n’a rien perdu 
» desourepos et de sa tranquillité. » Ali' il est vrai; eile 
était tranquille par raison, par religion , autant qu’une 
épouse tendre et chrétienne peut l’être. Mais elle était 
sensible, et que n'*s-tu pu lire dans son cœur tout ce 
qu’il renfermait d’amour et de tourrneus ! que ne 
peux-tu y lire maintenant ce que tes soupçons c! tes 
craintes y portent d’amertume, et ce qu’ils ont d’af- 
fligeant pour sa délicatesse ! Trop heureux époux , ta 
ne counais pas encore Emilie; et il faut cire vertueux 
comme elle pour la bien apprécier. Bannis, cher Val- 
mont , ces idées sombres et jalouses , qui sont indignes 
de tous dmx : quitte ce caractère qui n’est pas fait 
pour toi. Je passe à des amours mal fondées , à des 
âmes communes ces inquiétudes avilissantes qui décèlent 
assez la bassesse de leur origiue; mais je ne puis les souf- 
frir daos mon fils , et moins encore dans l’époux de la 
sage et fidèle Emilie. 

Permets donc que , sans m’arrêter plus long-temps 
à combattre des monstres et des chimères, je te ra- 
mène à nos entretiens sur la religion , celte religion si 
bien faite pour le cœur de l’homme , et , comme ta 
l’avoues toi-même , si propre à lui servir d’appui. Tu 
conviens que rien ne déposerait plus fortement en sa 
faveur que les caractères de vérité , que je prétends 
lui donner. Mais il en est un , aussi marqué , aussi es- 
sentiel , selon toi , et que je n’ai pu omettre sans prou- 
vqî - contre elle; c’est l’universalité. J’ai déjà réponda 
d’avance à celte difficulté * Il est vrai , cher Valmont, 
je ne puis , dans le sens rigoureux que tes expressions 
renferment , prêter à la révélation ce caractère auquel 

* Voyex là Lettre XXVIIL 
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tù donnes lant (le force et de crédit. Mais prends garde 
que, pris aussi strictement que tu l’entend», il entre 
6i peu dans les preuves essentielles de la véritable reli- 
gion , qu’on ne peut pas même l'attribuer à la religion 
naturelle, que cependant lu reconnais maintenant pour 
vraie. Tu sentiras , après un examen réfléchi , qu’oa 
ne peut faire valoir, même à l’égard de celle-ci , que 
la disposition et l’aptitude , si je puis parler ainsi , que 
nous avons tous à y parvenir. Il est constant que la 
loi naturelle est faite pour tous les hommes , que tous 
les hommes sont propres à la connaître , et à la prati- 
quer. Mais , dans le fait , il n’est pas vrai que lant de 
nations idolâtres , que tant de peuples sauvages la 
connaissent et la pratiquent dans ce qu'elle a de p'us 
nécessaire et de plus important, je veux dire la con- 
naissance de l’Etre suprême et de nos devoirs envers 
lui. 11 en est de même de la religion chrétienne quant 
à l'universalité : avec cette différence, qui est toute en 
sa faveur, e,t qui montre combien elle supplée avanta- 
geusement à la seule raison, c’est que toi peuple a sou- 
vent des notions quoique imparfaites de certains points 
de la loi naturelle, et manque de bien des lumières sur 
d’autres ; au lieu que partout où la vraie foi porte son 
flambeau (et aujourd’hui elle le porte presqu’en tous 
lieux) , elle nous éclaire sans distinction sur tous nos 
devoirs , et nous fournit les plu» sûrs moyens de les 
accomplir. Ainsi , mon fils, à la rigueur, elle n’est pas 
répandue universellement, j en conviens \ elle iv’a 
pas toujours , elle n’a pas même encore porté sa clarté 
chez tous les peuples , mais elle esi faite pour les éclaà- 
rer tous , et comme je te l’ai déjà fait observer*, elle 
n’attend , pour leur prêter sa lumière, que des cœurs 
droits qui soient digues d’elle. Il suffit d’ailleurs pour 
qu’elle soit le don le plus précieux que le ciel ait daigné 
nous faire , qu’elle puisse sans distinction , sans accep** 

* Voyez la note (1) de la XXVIII* Lettre. 
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lion de Juifs ni de Gentils , être le prix de nos vœux ; 
que tous les hommes puissent s’y disposer en quelque 
sorte et l’obtenir, et qu’un Dieu juste et puissant , maî- 
tre des conditions, maître absolu des événemens et des 
moyens, fécond eu ressources , vainqueur de tous les 
obstacles que peuvent y apporter la distance des lieux 
et la diversité des climats , ne la refuse à personne 5 il 
suffit que les nations les plus éloignées la reçoivent , 
chacune dans sou temps , ou comme grâce , ou comme 
récompense. 

Revenons donc, cher Valmont, aux seuls caractères 
que j’ai établis, et dont on ne peut contester la néces- 
sité. La religion chrétienne a pour elle l’ancienneté ; je 
crois te l’avoir démontré. A-t-elle également l’uuilé, ta 
perpétuité , la perfection ou la sainteté F 

Elle est parfaitement une , si elle se rapporte tout 
entière à un unique terme, si ses parties sont liées par 
un centre commun. Or tel est son caractère : elle a pour 
centre, pour point d’appui, pour unique fin , J.-C. , 
médiateur des hommes. 

Faire de Jésus-Christ le fondement de son culte , 
l’objet de ses promesses, le but de scs oracles , le con- 
sommateur de notre foi *, le soutien de nos espérances, 
l’attente des nations, le modèle des vrais justes , dans 
l’ancienne comme dans la nouvelle loi , le poiot de 
réunion de l'un et de l’autre Testament; en un mot, 
glorifier Dieu par Jésus-Christ, sanctifier les hommes 
«o Jésus- Christ , et par ce double objet rapporter tout 
à Jésus-Christ : voilà mon fils ce qui lie, ce qui assortit 
toutes les parties de la religion révélée , et ce qui en 
faille chef d'œuvre de l’unité. Développons ce second 
caractère qui lui est propre , et qui , plus que tout 
autre , est digne de nos réflexions. 

Dieu laisse eutrevoir à Adam, après sa chute**, € un« 
ï semence qui naîtra de la femme , et qui écrasera la 

* Htb. , VII , a. 

** Gènes, cap 3. 
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» tête du serpent qui les a séduit* ; » c’est-à-dire, qu; 
domptera son orgueil, qui renversera son empire ; mais 
contte laquelle aussi cet ennemi du genre humain 
tournera toutes ses ruses et tous ses efforts. Cette pro- 
messe faite à l'homme dès l’enfauce du monde , et qui 
commence en quelque sorte l’histoire de la révélation , 
s’éclaircit , se reproduit de jour en jour d’une manière 
plus sensible , et , à raison de ses développemens , ainsi 
que delà longue attente qu’elle fait naître, devient pour 
notre sainte et auguste religion la base sur laquelle elle 
repose *. 

Dans le plan admirable que cette religion nous trace 
et l’heureux ensemble qu’elle nous présente, il fallait 
à l'Être suprême , outragé par la désobéissance de sa 
créature un réparateur digne de lui , une réparation 
proportionnée à la majesté de celui qui était offensé et 
à la grandeur de l’offense , il fallait à l’homme , déchu 
de son premier état , un médiateur auprès du Très- 
Haut, uue victime pure et sainte qui pût l’honorer, un 
nouveau pontife qui n’eût rien à expier pour lui-même. 

La nature, dégradée dans son chef, n’offrait rien qui v 
suffît à de si grands objets , et qui fût capable de rem- 
plir l’intervalle entre Dieu et l’homme : et toutefois 

* Ce nVst eu »flf i qu’à raison de ses développemens que 
celte promesse se rend plus clsire psr la suite et plus sensible. 
C’est en la considérant sous ce même rapport que M. de Val- 
inont la cite dans le sens que comportent le texte hébreu et 
plusieurs versions des plus célèbres, comme les versions arabe, 
chaldéenne, et différentes leçons des Septante. Il est d'atll, urs 
incontestable que la foi des patriarches avait pour principal 
objet l'accomplissement de la promesse que Dieu ne cessait de 
leur faire, d’une semence dans laquelle toutes les nations se- 
raient bénies ; que c'était là ce qui formait la grande espérance 
des Israélites fi lèles : et c'est aussi en prenant les choses dans 
leur principe et dans les vues de la divine sagesse, que le dis- 
ciple bien aimé du Sauveur nous représente Jésus-Christ 
comme l’agneau immolé dés l’origine du monde : Qui oscûut r 
est al origine mundi. ( Apoc. XIII, v. 8. ) 

II. 1 I 
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Pieu , admirable et fécond dms sa nature et dan J sej 
desseius , laisse entrevoir au monde encore naissant un 
libérateur. En lui se concilieront la |ustice et la misé- 
ricorde : en lui le mal du péché sera abondamment ré- 
paré : en lui, et scs abaissemens et ses souffrances, Dieu 
sera honoré comme il doit l'être, le genrehuu.ain triom- 
phera de son plus dangereux ennemi ; un nouveau rè- 
gne commencera pour ne finir jamais , et ce règne sera 
celui de la justice et de la vérité. Voilà ce qu'annonce 
de loin la promesse , et ce que Dieu se réserve de dé- 
velopper avec plus d’étendue et de lumière à mesure 
que les temps où elle doit s’accomplir seront plus 
proches. 

Celte promesse est renouvelée d’âge en âge , et son 
effet doit s’étendre sur toutes les nations. Pour que le 
souvenir s’en conserve parmi les hommes, Dieu se sé- 
pare une famille à laquelle il la rappelle sans cesse. Il 
la rappelle à Abraham, Isaac, à Jacob, dans la semence 
desquels il fait voir un jour tous les peuple, bénis *. 

Jacob, au lit de. la mort, annonçant à ses < nfans ce 
qui doit arriver à leur postérité , prédit en ces termes, 
près de dix-sept siècles avant J.-C. , la prééminence que 
doit conserver la tribu de Juda sur toutes les autres tri- 
bus jusqu'à la venue du Messie, et le temps où le Messie 
doit naître**: « Le sceptre*** ne sortira poiut de Juda, 

» et le gouvernement ne sortira point de ses descen- ^ 
» dans jusqu’à ce que vienne celui qui doit être en- 
» voyé; et il sera l’attente des nations. > 

* Genes. Eu, 3 ; xviii» 17 , 18 ; xsvi, 3, 4 \ xxvm, i3, i4- 

** Gtnes. xlix, 10 etsuiv. .j 

*** Dans l’Ecriiure-Sainte et la langue dan* laquelle ce livre 
est écrit, le mot sceptre signifie en général la puissance, l’an 
torilé, la magiatratnre ; et cet usage se trouve établi dans une 
quantité d’endroit* de l’Ecriture. 

Pour l’entier développement de cette belle prophétie qui 
fixe le temps de la venue du Messie, voyei le Discourt sur 
Thistoire universelle , par Bossuet, a c partie, n° to, page» 368 
El suivantes, édition de 1 744 - 
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Dos enfan; d’A.braham, des douze fils de Jacob Dit u 
fait naître un peuple qu'il rend le dépositaire de cette 
même promesse qu’il a faite à ses pères. Ce peuple est 
pour lui l’objet d une providence toute spéciale. Il le 
conduit, il le gouverne, il lui impose des lois, il lui pres- 
crit des cérémonies sans nombre : ce ne sont point des 
cérémonies vaines; leur but est d’empêcher qu’il ne se 
confonde avec les autres peuples, et n’oublie par ce 
mélange le Messie qui doit être l’unique objet de son 
attente. Il fait éclater en lui la force de son bras; il le 
récompense lorsqu’il lui est fidè e; il le châtie sans le 
perdre de vue, lorsqu’il porte son hommage aux dieux 
des gentils. Sa sagesse semble ne disposer les événemens 
et ne régler la destinée des autres nations que pour ce 
peuple choisi, et ce peuple lui-même n’est fait que pour 
le Messie. Tout en lui m’y ramène (i); l’agneau pascal, 
le serpent d’airain , les différentes sortes de victimes 
qu’offrait le souverain pontife, mille autres objets di- 
vers me donnent déjà quelque idée de l’objet qu’ils re- 
présentaient : les justes m’en retracent l’image dans eux- 
mêmes par des* rapports sensibles. 

Cependant Dieu s’explique de jour en jour avec plus 
declané. « Les prophètes m’annoncent un Dieu donné, 
» un Dieu avec nous * . Il est dans le sein de son père 
» avant tous les siècles**; > le Seigneur en fera dans le 
temps un Homme Dieu, le rédempteur des hommes. 
« Le juste descendra du ciel comme une rosée. La terre 
» produira son germe, dit Laie, et ce sera le Sauveur 
» avec lequel on verra naître la justice***. Mon servi- 
j> leur, a dit encore le Très-Haut, sera rempli d’intel- 
» ligence; il sera grand, élevé; il montera au plus haut 
» comble de gloire****.... Mais quel mélange surpre- 
nant de gloire et d’opprobre ! le prophète coulinue, et 
tout - à - coup il me le fait euvisager sous une forme 
méprisable aux yeux des hommes*****. 

* Isa. 7, »4.** Ps. 109, 3. *** Isa. 45, 8. **** lbU. 5a, *3. 
***** Ibid. 5a, 14. 
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Ici , mon fils , écoulons parler les prophètes eux- 
mêmes. Arrêtons-nous aux textes les plus précis, à ceux . 
qui nous dispensent le plus de toute discussiou,et qui, 
saus nous forcer à de longs calculs, de chronologie, 
démontrent de la manière la plus sensible l’unité de la 
religion, et son rapport à Jésus-Christ, à un Messie, tel 
que le chrétien le reconnaît et l’adore. 

Mais surtout souviens- loi , cher Valmont , que ces 
prédictions éclatantes ont servi de preuves à la religion 
dès les premiers siècles, dè» les premiers jours du chris- 
tianisme •, que dès lors on les opposait aux Juifs \ que^. 
ers Juifs charnels oui bien cherché , quoique en vaiu, à 
eu étudier l’application , ave glés comme ils l’étaient 
par les fausses idées d’un règne temporel , d’une Jéru- 
salem toute terrestre \ mais que jamais ils u’eu ont con- 
testé l’authenticité ; que c’est d’eux que le chrétien les K 
a recrues ; qu’elles ont donc nécessairement précédé Jé- 1 1 
sus- Christ, qui en effet se les est tant de fois appliquées 
à lui même •, et qu’ainsi c’est de nos plus grands eune- ' 
mis que nous tirons les preuves les plus frappantes de 
la religion chrétienne. Après cela , mon fils , oppose- 
iious , si tu l’oset, ces oracles iucerteius ou équivoques 
des dieux du pagauisme, ces fausses imitations que l’es- 
prit du mensonge a faites des iuspiratious saintes du 
Dieu de vérité (2). 

Avant que de reprendre. Isaïe , entends le roi-pro- j 
phète révéler comme lui , dans sou divin langage , le 
plus grand des mystères et toute la gloire du Messie. 

« Le Seigneur * a dit à mon Seigneur, asseyez-vous à 
s> ma droite.... Vous posséderez l’empire ou jour de votre ~ 

> puissaucc, et au milieu de l’éclat qui environnera vos . 
» saints. Je vous ai engendré avant l’étoile du jour. Le 

» Seigneur l’a juré , et son serment demeurera immua- 
» ble , que vous êtes le prêtre éternel selon l’ordre de 

> Melchisédech. » 

Ailleurs ce saint roi voit le Messie dans les opprobres 

* P«. 109. ’ ' " ■ . 
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et les souffrances, et le peint sous des traits auxquels il 
est difficile de le méconnaître. 

« O mon Dieu , mon Dieu ! s’écrie-t-il * , jetez sur 
» moi vos regards : pourquoi m’avez-vous abandonné?... 

» Je suis un ver de terre , et Don un homme ; je suis 
» l’opprobre des hommes et le rebut du peuple. Ceux 
y qui me voyaient se sont moqués de moi : ils en par- 
y laient avec outrage , et ils m’insultaient en remuant 
» la tête. Il a espéré au Seigneur , disaient-ils ; que le 
* Seigneur le délivre , qu’il le sauve , s'il est vrai qu’il 
» l’aime.... Ils ont percé mes mains et mes pieds ; ils 
y ont compté mes os; ils se sont app'iqués à me regar- 
» Her et à me considérer ; ils ont partagé entre eux mes 
v habits, et ils ont jeté ma robe au sort: mais,pour vous, 
y Seigneur, n’éloignez point votre assistance de moi.... 
x Je ferai connaître votre saint nom à mes fret es.... Vous 
s> qui craignez le Seigneur, louez le , glorifiez-le, patee 
» qu’il n’a point détourné rie moi son visage.... La teire 
x dans toute son étendue se souviendra de ces choses , 

» et se convertira au Seigneur , et tous les peuples des 
•» différentes nations seront dans l’adoration en sa pré- 
»seuce.... Mon âme vivra pour lui , et ma race leser- 
» vira ; la postérité qui doit venir srrr déclarée appar- 
» lerir au Seigneur ; et Ips cieux annonceront sa justice 
y au nouveau peuple qui doit naître. » 

Isaïe s’explique plus clairement encore ; et si David , 
parce qu’il parle en son propre nom, parce qu’il semble 
parler comme étant chargé de ses péchés, et que Jésus- • 
Christ n’était chargé que des péchés des autres hommes, 
laisse par-là quelques ressources à celui qui veut bien 
encore s’aveugler, Isaïe n’en laisse aucune. 

« Réjouissez- vous, dit-il **, déserts de Jérusalem ; le 
» Seigneur a fait éclater la force de son bras aux yeux 
y de toutes les nations , et toutes les régions de la terre 
y verront le Sauveur que notre Dieu doit nous en- 

* Ps. ai. 
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» voyer.... Il s’élèvera devant le Seigneur comme un 
» aibristeau et comme un rejeton qui sort d’une terre 
s> sèche : il est sans beauté , sans éclat ; nous l’avons vu, 
y> et il n’avait rien qui attirât les regards , et nous l'a- 
* vons méconnu. Il nous a paru un objet de méptis, le 
» dernier des hommes , un homme de douleur qui sait 
5 ce que c’est de souffrir. Sou visage était comme ca- 
» ché. Il paraissait méprisable , et nous ne l’avons pas 
s reconnu. Il a pris véritablement nos langueurs i<ur 
» lui, et il s’est chargé lui-même des peines qui n’étaient 
» dues qu’à nous. Nous l’avons considéré comme un 
» lépreux , comme un homme frappé de Dieu et hn- 
3> m i lié ; cependant il a été percé de plaies pour nos ini- 
» quités; ses blessures sout l’ouvrage de nos crimes. Le 
» châtiment qui devait nous procurer la paix est tombé 
x sur lui, et nous avons été guéris par ses meurtrissures. 
2 > Nous uous étions tous égarés comme des brebis er- 
» rautes ; chacun s'était détourné pour suivre sa propre 
» voie; et Dieu l’a chargé seul de l’iniquité de tous. Il 
3> a été offert parce que lui-même l’a voulu , et il n’a 
» point ouvert la bouche. Tel qu’une brebis qui se laisse 
y conduire à la boucherie , tel qu’un agneau qui se lait 
s> taudis qu’on le dépouille de sa laine , il sera livré à 
la mort sans former la moindre plainte. C’est au mi- 
» lieu des douleurs qu’il a fini ses jours , ayant été con- 
» damné par des juges. Qui racontera sa génération? il 
» a été retranché de la terre des vivan*. Je l’ai frappé à 
» cause des crimes de mon peuple. Il donnera les iuur 
» pics pour le prix de sa sépulture, et les riches pour la 
s- récompense de sa mort, parce qu’il n’a point commis 

> d'iniquité , et que le mensange n'a point été dans sa 
» bouche : mais le Seigneur l’a voulu briser dans son 

> infirmité. S’il livre son âme pour le péché , il verra 
» sa race durer long- temps, et la volonté de Dieu s’exé- 
a> cutera heureusrrent par sa conduite. Il verra le fruit 
a> de ce que son âme aura souffert, et il en sera rassasié. 
» Comme mon serviteur est juste , il justifiera par sa 
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» doctrine un grand nombre d’hommes , et il portera 
» sur lui leurs iniquités : c’est pourquoi je lui donnerai 
» pour pnriage uue gnnde multitude de personnes ; et 
t> il distribuera les dépouilles des forts , parce qu’il a 
ÿ livré sou âme à la mort , qu’il a été mis au nombre 
» des scélérats , qu’il a porté les péchés de plusieurs, et 
» qu'il a prié pour les violateurs de la loi. 

' » Réjouissez-vous , stérile qui n’enfantiez pas , chnn- 
z> tez des cantiques de louange , et poussez des cris de 
votre posté» ité aura des uaiions pour héri- 
s> tage.... et le saint d’Israël qui vous rachètera s’ap- 
» pcllera le Dieu de la terre. » 

Avouons-le, mon fils, les divines Écritures n’eussent- 
elles que cette prophétie à nous offrir sur Jésus-Christ , 
les paroles en sent si claires et si précises , qu'elle suffi- 
rait seule pour lever tous nos douces. Mais suivons en- 
semble le fil d’une tradition si belle, et écoute maintenant 
parler Daniel. 

« Exaucez nous , Seigneur* ; Seigneur, apaisez votre 
$ colère ; jetez les jeux sur nous , et agissez : ne diffé- 
s> rez plus , mon Dieu , pour l’amour de voui-mcme , 
» parce que cette ville et ce peuple sont à vous , et out 
» la gloire de porter votre nom. 

s> Lorsque je parlais encore , et que je priais , et que 
je confessais mes péchés et les péchés d’Israël mon 
» peuple , et que , dans un profond abaissement , j’of- 
» frais . mes vœux en la présence de mon Dieu pour sa 
ï montagne sainte..., Gabriel , que j’avais vu au com- 
» mencement de la vision , vola toul-à-coup vers moi, 
» et me toucha au temps du sacrifice du soir. Il m’ins- 
» truisit , et me dit : Daniel , je suis venu maintenant 
» pour vous donner l’intelligence. Dès que vous avez 
» commencé votre prière , j’ai reru cet ordre, et je suis 
» venu pour vous découvrir toutes choses parce que 
î> vous eus un homme de désirs ; soyez donc attentif 
» a ce que je vais vous dire , et compt cm z celle vision. 
* Daui. c. y 

A 


Di 


248 LES EGARFMENS 

ï Dieu a abrégé et fixé ie temps à soixante-dix se- 
j> maines en faveur de votre peuple et de votre ville 
y sainte , afin que ses prévarications soient abolies ; que 
ï> le péché trouve sa fin ; que l’iniquité soit eil’acée ; que 
» la justice éternelle vienne sur la terre, que les visions 
» et les prophéties soient accomplies, et que le Saint des 
» Saints soit oint de l’huile sacrée. Sachez donc ceci , 

> et gravez-le dans votre esprit Depuis l’ordre qui sera 
» donné pour rebâtir Jérusalem , jusqu’au Christ cjief 
y de mon peuple , il y aura sept semaines et soixaute- 
y deux semaines ; et les places et les murailles de la vilfe 
» serout bâties de nouveau dans des temps fâcheux et 

y difficiles ; et après soixante -deux semaines , le Christ 4 
y sera mis à mort j et le peuple qui doit le renoncer ne 
y sera point son peuple. Un peuple , avec son chef qui 
y doit ycuir , détruira la ville et le sanctuaire : elle fi- 
y nira par une ruine entière , et la désolation qui lui a 
y été prédite, arrivera après la fin de la guerre. Il con- 
y firmera son alliance avec plusieurs dans une semaine, 

5 et à la moitié de la semaine , les hosties , les sacrifices 

> seront abolis. L’abomination de la désolation sera dans 
y le temple, et la désolation durera jusqu'à U consotn- 
y mation et jusqu’à la fin. 

Si , après une prédiction aussi remarquable , tu dé- 
sires, cher Valmont, supputer les années et les soixante- 
dix semaines d'années dont parle Daniel , en se servant 
d’un langage déjà empkiyé avant lui par le législateur 
des Juifs * ; si tu veux fixer les dates et considérer la 
justesse de leur rapport avec les temps prédits par le 
prophète , ouvre notre savant Bossuet ** , consulte les 
plus éclairés de nos chronologistcs , et tes désirs seront 

* V ont compterez sept semaine s d'an aies , dit Moïse en 
parlant des aimées s. bliatiijues el jubilaires, c'est-à-t/iir sept 
Jou sept années qui Joui ensemble quarante-neuf ans. ( L;V., 

p. a 5 , v. 8 ) 

** Discours sur i IJtstoire universelle , i rc partie, 
et suivantes, et page io^ , édition de 174 4 - 
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bientôt satisfaits. Mais , je te l’ai déjà dit , prenant la 
voie la plus simple, je mets à part toute discussion pour 
rn’arrêter uniquement à celui qui est l’objet de ces pro- 
phéties , et te montrer comment tout l’Apcien Testa- 
ment se rapportait essentiellement au Christ, au Messie, 
et à toutes les idées que la loi évangélique nous en a 
données , et comment cet admirable concert de l’un et 
Pau're Testament fait de la religion chrétienne un tout 
parfait. 

C’est sous ce grand rapport que lu dois considérer 
tout ce qu’annoncent à cet égard les autres prophètes. 
Continuons donc à nous instruire dans leurs divins 
livres. 

<t Et vous, Bethléem) dit le prophète Michée*, envi- 
» jon 700 ans avant Jésus Christ), vous êtes petite entre 
> les villes de Juda •, mais c’est de vous que sortira celui 
» qui doit régner dans Tsracl, dont la génération est dès 
» le commencement et dès l’éternité. » 

« Parlez à Zorobabel ( dit le Seigneur au prophète 
» Aggé , dans le temps de la construction du second 
» temple **) ; parlez à tous ceux qui sont restés du peu- 
» pie , et leur dites : Qui est celui d'entre vous qui ait 
» vu cette maison dans sa première gloire ? et en quel 
» état la voyez-vous maintenant ! > ne paraît-elle point 
» à vos yeux comme n’étant pas , au prix de ce qu’elle 
ï> a été i > Mais voici ce que dit le Scignrur des armées : 
» Encore un peu de temps \ et j’ébranlerai le ciel et la 
» terre, la mer et tout Punivers \ j’ébranlerai tous les 
» peuples, et le désiré des nations viendra ; et je rem- 
» plirai la gloire de cette maison , dit le Seigneur des 
» armées.... La gloire de cette dernièie maison sera en- 
aï core plus grandé»que la première , çt je te donnerai 
s> la paix en ce lieu. » 

« Fille de Sion, soyez comblée de joie (s’écrie le Sei» 

* Midi, chap. 5u 

** -Agg c 
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» gneur par la voix de Zicharie * ) ; fille de Jérusalem 
9 poussez des cris d’allégresse. Voici votre roi qui vient 
» à vous , ce roi juste est le Sauveur ; il est pauvre , et 
» ii est monté sur une ânesse et sur le pou'ain de l’â- 
» nesse.... ** ; il annoncera la paix aux nations , et sa 

> puissance s’étendra depuis une mer jusqu’à l’autre. » 

« Je vais envoyer mon aDge , qui me préparera la 

» voie , dit enfin le Seigneur par la bouche de Mala- 

> chie***, et aussitôt, le dominateur que vous cherchez, 
»et l’ange de l’alliance, si désiré de vous , viendra 
9 dans son temple ; le voici qui vient , dit le Sei-„ 
» gneur ****.» 

C’en est assez , mon fils ; et , sans nous arrêter ici à 
4out ce qui est prédit dans les divines Écritures sur la vo- 
cation des Gentils, sur l’établissement de l’Église, sur la 
réprobation des Juifs , dis-moi , es-tu content de cette 
chaîne de traditions que nous venons de parcourir , et 
qui rappelle si constamment l’ancienne promesse et le 
grand objet sur lequel portait tonte la religion. 

Faudra- t-il ajouter encore à ces prédictions sur des 
faits éloignés les prophéties que Dieu dictait à Isaïe , à 
Daniel, à Jérémie, à Ézéchiel, sur des événemens pins 
prochains, c’est-à-dire, sur l’état temporel des Juifs avant 
Jésus* Christ, et sur le sort des empires qui ont précédé 
•on avènement ? Faut-il le faire observer comment , 
par ses vives et éclatantes lumières, il rendait son peuple 
attentif à la voix de ses prophètes, et comment, par les 

.■* -* 'jk ' - 

* Zaoh. chap. 9 . .|A li&tbm:.-*. 

** Voyez l’entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem, rn S. Mat- 
thieu, chap. ai. 

*** Environ 45o ani avant la venue du Messie. Les prophètes 
te taisent pendant un assez long intervalle , et jusqu'à la nais- 
sance de Jean Baptiste , le précurseur de J.-C. , comme pour 
veodre, par ce silence même, les Juifs plus attentifs à observer 
les temps où le Messie devait 
que «ilecce produisit. 

**** 0i j. 
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choses mêmes qui se vérifiaient sous ses yeux , il lui 
apprenait à regarder comme également certaines celles 
qui lui étaient prédites sur le Messie pour toute la suite 
des temps ? faut- il le montrer comment , dans les dé- 
crets de l’Éternel, tout était lié en quelque sorte à l’his- 
toire de son peuple, et tenait par des nœuds secrets à la 
venue de son fils. 

Lis toi- même dans les livres des prophètes , de ces 
hommes ( 3 ) pleins de zèle pour la gloire du vrai Dieu, 
pleins d’amour pour leurs concitoyens et pour leur pa- 
trie, remplis du plus noble désintéressement pour eux- 
mêmes , et en butte aux plus cruelles persécutions sans 
en être ébranlés ; lis daus leurs livres ce qu'il serait trop 
long de l’exposer ici : et ne dis pas qu’au moins ces au- 
tres prophéties dont je parle sont supposées» Elles sont 
liées trop étroitement à toute l’histoire du peuple de 
Dieu, à celle dps grands hommes sous le nom desquels 
il l<’$ a reçues , pour pouvoir jamais être considérées 
comme telles ; la vénération de ce peup'e pour les livres 
qui les renferment et pour ceux qui les ont écrits était 
trop universellement répandue et trop bien établie pour 
qu’on ait pu les y inséier après coup ; disons mieux , 
pour qu’elle ait eu d’autres causes que ces prophéties 
elles-mêmes et leur accomplissement. Enfin. leur liaison 
nécessaire avec celles que, malgré tout intérêt contraire, 
les Juifs nous ont conservées sur le Messie , et qui se 
sont vérifiées dans le Christ que nous adorons, et cons- 
tatent trop bien l’authenticité pour qu’on puisse raison- 
nablement les révoquer en doute : car ici , comme sur 
tout le reste , cher Valmont , tout se soutient récipro- 
quement et par des moyens vraiment dignes de Dieu. 

Lis donc , et lu verras la continuité et l’étendue de 
l’esprit prophétique sous l’ancienne loi ; et tu admire- 
ras ces étonnantes prédictions , si précises et si détail- 
lées ( 4 ), sur le châtiment des Juifs et leur captivité; sur 
leur rétablissement après 70 ans révolus ; sur les peuples 
qui devaient servir, entre les mains du Tout-puissant 1 
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ou de vengeurs pour !e punir, ou d? sauveurs pour Te» 
délivrer ; sur Babylone, sur la Syrie, sur l'Egypte; sur 1 
les Modes, les Perses, et sur Cyrus lui-même que le Sei- 
gueur appelle par son nom au secours de son peuple ; 
sur la succession de/quatre grands empires et leurs ré- 
volutions ; sur Alexandre et la division de ses vastes 
états ; sur l’empire romain ; et enfin sur l’empire du 
Christ, cet autre royaume d’une nature bien différente, 
qui ne sera point détruit , mais qui subsistera éternel- 
lement. . -imr. tmW» . 

Ainsi Dieu dirigeait toutes choses selon le plan unique 
qu’il s’é lait formé par rapport à sou Christ ; ainsi Pu— 
uivers en paix sous Auguste , et réudi presque tout 
entier sous un seul maître , n’était dans les desseins du 
Très-Haut qu’une préparation prochaine à la prédica- 
tion de l’Evangile et à l’établissement du règne d’un 
Dieu fait homme , de ce règne qui , bien opposé aux 
idées des Jui/s grossiers et terreslies , devait s’élever 
•ur la ruiae de nos passions , et non pas les flatter ; 
aiusi encore^ dans l’histoire de la religion , les Juifs r 
Jes peuples , les différons âges, tout est pour le Messie : 
c’est le centre auquel tout retentit ; et par le péché du 
premier homme je suis conduit à un tel point fixe , le 


libérateur attendu par les Juifs * ** , et reçu par les chré- 
tiens comme Punique fondement de nds espérances , 
comme te médiateur qui a pu seul rendre à Dieu sa 
gloire , et aux hommes le salut. Le monde qui, selon 
la pensée de Papôtre , a été créé en Jésus- Christ , ea 
tant qu’il est le Verbe de Dieu , l’image de sa subs- 
tance v la splendeur de sa gloire , se trouve dignement 


* Qennes qui ab mitio sœculi fuerunt justi caput Cfiristum 
habent. JUud enim venturum esse credidtrunt , quem not 
remise jam ccedimus. (S. Ang. conc. 5, in ps. 36.) 

** imago Dei indùsisibilù.... , in ipso condiia sunt uni- 
yers u....-, ipso et ante ou tries , et omnta , in ipso cons tnpt .. ; 
çomplacuit per eum réconcilier e o /un ta in ipsum . (Celui*. 
%, \ v T<*s. 16, 19^ ) 



DE t* RAISOI». 


255 

Cliaoge maintenant le plan de la religion chrétienne j 
iniagiue , pour expliquer les prophéties , un Messie tel 
que le Juif se le figurait , tel qu’il se le figure encore 
aujourd'hui , un monarque temporel , un roi conqué- 
rant : dès lors toute l’unité disparaît , toutes les pro- 
phéties se démentent ; elles n’ofl’rent plus qu’une res- 
semblance éloignée et contredite par mille endroits 
on ne sait plus au vrai pourquoi un peuple choisi , 
pourquoi un Messie : on ne sait plus ce que signifient 
dans les prophètes tous ces beaux traits qui conduisent 
nalurellrmeul à l’idée d'un roi dout l’empire doit être 
fondé uniquement sur la destruction du péché, et dont 
le règne doit être celui de la paix , de la justice et fie 
la vérité , le tableau de ses souffrances n’a plus rien de 
réel ; on ne voit plus de satisfaction pour les pé< liés des 
hommes , plus de victime , plus de sacrifice tel que les 
prophètes l’ont annoncé : tandis que tout s’explique 
avec précision , tout se lie. les faits , les dogmes , nos 
mystères, noire morale, nos sacierneus , nos rites, 
nos solennités ; tout se suit et s’accoide dans la religion 
chrétienue. 

O religion parfaitement une , que vous êtes belle 
dans votre ensemble, et que cette unité manifeste avec 
éclat l’ouvrage de la Divinité 1 Non , la nature entière, 
par l’harmonie qui y règne , ne publie pas plus haute- 
ment l’existence d’un Dieu que la religion chrétienue 
n'atteste par son accord parfait l’œuvre du Très-Haut : 
et si , en comparant les merveilles de l’univers et le 
beau spectacle que m’offre la religion , j’aperçois quel- 
ques ombres à ce dernier tableau *, dois-je en être sur- 
pris ? Dieu, pour nous laisser toujours également libres 
en nous éclairant sans nous contraindre , en a répandu 
jusque sur le premier. 

* Ce sont ces ombres nécessaires dans le plan de la divine 
sagesse , qui faisaient dire à S. Augustin , a qu’il y avait daus 
7> la religion assez de lumière# pour é<J tirer les cœurs droits ^ 
»> et assez de uuuges pour aveugler le» impie»., fl 
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Je t’ai donc exposé , cher Valmont , la preuve de la 
religion , je ne dis pas la plus sensible , ce caractère est 
réservé , ce me semble , à la sainteté de ses dogmes et 
de sa morale : mais je dis la plus grande , la plus belle 
à des yeux éclairés , puisque l’unité des proportions et 
des rapports innombrables que la religion renferme ne 
la rend pas moins admirable que ne l’est dans l’ordre 
de la nature, le monde matériel et visible, par l’accord 
de ses parties entre elles , et par leur rapport commun 
à la gloire du Très-Haut et au bien général de tous 
les êtres. 

Rappelle - toi cette pensée du célèbre Bacon , que si 
l’on considère les ouvrages de la nature séparés et sans 
liaison, on pourra se laisser aller à quelque doute ; mais 
que si on les envisage réunis et dans leur ensemble , ils 
formeront aux yeux du sage la démonstration la plus 
complète ; et applique celte juste et belle réflexion à la 
preuve sublime que nous offre l’unité de la religion. Si 
nous ne prenions d’elle que différens traits épars et dif- 
férens genres de preuves qui nous attestent sa divinité, 
peut-être y aurait-il lieu encore à des difficultés, quoi- 
que plus apparentes que solides ; mais qu’opposer de 
raisonnable à ce grand tout , à cet ensemble parfait 
qu’elle nous présente ? 

, Prends- y garde, mon fils ; toujours et nécessaire- 
ment l’erreur se dément par quelque endroit. Elle se 
dément d’autant plus aisément qu’elle se forme par une 
plus longue succession d'années , et qu’elle embrasse 
une plus longue suite de faits : dès lors toutes les par- 
ties de son ouvrage sont décousues , comme dans la 
mythologie des païens ou dans les rêveries de Mahomet, 
quelques efforts qu’on fasse après coup pour les réunir 
et les accorder ; partout l’accord est interro.mpu , la 
chaîne se rompt comme d’elle-même , tout est sans 
ordre et sans suite : tant il est vrai que l'unité est le 
caractère qu’il est le plus difficile , qu’il est le plus im- 
possible aux hommes de contrefaire, et par conséquent 
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le caractère le plus essentiel et le plus distinctif de la 
vérité ! 

Que dois-tu donc penser de cette religion qui , dans 
une suite de plus de quatre mille ans , à compter seu- 
lement jusqu’à Jésus-Christ , dans une cliaîue d’évé- 
uemens qui renferme l’histoire de tout un peuple , et 
en partie celle de tous les autres peuples qui ont eu avec 
lui quelque rapport, est parfaitement une et ne se dé- 
ment par aucun endroit? 

Mais comme dans la religion chrétienne tout se prête 
nu mutuel appui, que sera-ce encore lorsque tu retrou- 
veras à chaque instant cette unité admirable dans sa 
perpétuité? Je m’arrête, cher Valmont , et te laisse 
tout le temps de laisser à loisir les réflexions que je viens 
de faire , avant de passer à cet autre caractère que la 
véritable religion doit nous offrir. 

NOTES. 

Pack tfî. 

(i) Tout en lui m'y ramène , l’agneau pascal , le serpent 
d'airain , les différentes sortes de victimes , etc. Le premier 
et le principal mérite de l'ancieone loi consistait à représen- 
ter, à annoncer, à promettre Jésus-Christ. Lui seul était la fia 
de la loi, comme parle l'apôtre : Finis legis Christus *. C'est 
aussi ce qui a dicté à S. Augustin cette expression singulière, 
mais forte et énergique : Tota lex gravita erat Chrislo , toute 
la loi travaillait à enfanter Jésus-Christ. Or , comme l’a ob-* 
aervé le pieux auteur d'un livre sur la connaissance de Jéstuar 
Christ': u Premièrement, il n'y a que Dieu qui ail pu pré- 
parer avec tant de splendeur les voies de Jésus-Christ avant 
qu'il descendit sur la terre. En effet , la connaissance d’un 
avenir libre, où la prophétie est , de l’aveu du genre humain, 
réservée à Dieu seul : pourquoi? parce qu'elle suppose et une 
science infinie qui embrasse les secrets les plus profonds , et • 
une puissance infinie qui fait éclore à son gré les plus incom- 
préhensibles événemens. Secondement , faire servir à la gloire 
de Jésus-Christ le ciel et la terre pendant 4°°° -, auscuer 

• JU» 
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en sa faveur des prophètes qui prédisent en délai! to' l cequî 
le regarde ; varier i s aspects p ur le montrer sous le voila 
transparent d'une infinité de figures , établir une loi dont 1rs 
sacreraens et les cérémonies le promettent , l'annoncent, le dé- 
signent ; voilà assu'éunnt une gloire où jamais aucun mortel 
n'a atteint , une gloire qui ne prol convenir qu’à on Homme- 
Dieu , au fils uniepte du père. t> Et voilà en même temps ce 
qui contribue le plus à donner à la religion chrétienne ce ca- 
ractère d'unité qu’on ne saurait trop admirer en elle. 

PAGa 

(a) Cet oraciet incerlaini ou équivoques des dieux du pa- 
ganisme , etc. u II n’y aurait jamais en daDs le monde des ora- 
cles trompeurs , si les hommes nhussent été intimement per— 
suadésque Dieu, qui possède la science de l’avenir, daigne 
quelquefois la communiquir à ceux qu'il inspire. Uue folle 
curiosité dans les uns et la cupidité d.ns h s autrts ont pro- 
duit cette fausse imitation de la prophétie, n {L'archevêque de 
tienne.) 

Presque partout l’erreur et le mensonge ont contrefait et 
imité la vérité, comme un alliage tromprur imite les plus purs 
métaux ; s\nsuii-il qu'il n’y ait aucune diflérence entre la 
vérité et le mensonge? 

On cite quJques traits qt i , dans les prêtres et les fausses 
divinités das païens stmblaient désigner un-, esprit prophéti- 
que, et qui par-là même tendent à affaiblir la prèuve que roua 
tirons des prophéties renfermées dans nos livres sacrés : mais, 
nu'reqne les traits que l'on rapporte ( du moins ceux qui pa- 
raissent les plus frappans) n’ont pour fondement que des ou*, 
dire et des autorités fort suspectes, on convient dans le chris- 
tianisme que les dénions , considérés comme ayant été , de 
concert avec la fourberie des prêtres , les auteurs de ces 
oracles, ont pu en imposer à cet égard par des illusions , ainsi 
qn’ils en imposaient a l’égard des miracles par des prestiges , 
tans que d’ailleurs ils aient pu donner à leurs prédictions 
apparentes le> caractère essentiel d’une véritable prophétie. 

U Les esprits dégagés de tout commerce avec la matière, dit 
l'illustre prélat que nous venons de cit'er, ont bien plus de pé- 
nétration et de sagacité que les hammes, soit pour la prévision 
d,s cil* ts pi ■ muent physiques , suit pour la combinaison de 
l’avenir av'-c le passé. Ils peuvent même savoir ce décru viir 
tus autres des secrets inaccessible.? à l’espiil humain. Ainsi) 


/ 


DE LA RAISON. 2.*>7 

selon la remarque de quelques pères , onl-ils prédit des maux 
doui ils devaient être les auteurs; ainsi outils manifesté dans 
uu endroit ce qui était arrivé dans un autre lieu , trop éloigné 
pour qu'il fût humainement possible d’eu être si prompte- 
ment instruit. Mais la prévision de certaines actions bb.es (qui 
fait le véritable caractère de Ij prophétie) était au-dessus des 
lumières de ce* faux prophètes du pagani-me : elle est réservée 
à la nature d'vio«*. De* oracles trompeurs , «oit qu’ils lussent 
rendus par l'ind irDce de ccs esprits pervers, soit qu'ils n’eus- 
scul d’autres principes que la fourberie des devins consultés , 
n’oul jamais prédit des événemeus de celle espèce ; et toutes 
les fois qu’ils ont voulu en parler, l'ambiguité de leur réponse 
a décelé leur iguorauce. 

( L'incrédulité convaincue par (et prophèliet ). 
page a5t. 

(3) Des prophètes , de ce* hommes , etc. On a prétendu jeter 
du ridicule sur le* prophètes et sur leur ministère eu plaisan- 
tant sur la manière dont quelquefois ils s'expliquaient : mais , 
outre que des plaisanteries , souvent fondées sur des exagéra- 
tions et de fausses interprétations, ne répondent pas solidement 
à des faits bien constatés , on devrait faire attention aux temps, 
aux mœurs, aux usages, au caractère du peuple auquel ces vrais 
justes étaient euvoyés. Ce qui nous paraîtrait vil ou bizarre , à 
en juger par nos mœurs , u'était que simple et naturel du temps 
d’Homère et des prophètes \ il était d'ailleurs question de par- 
ler à des hommes sur qui les ciioses matérielles et sensibles , 
et sonvent même les plus grossières en appateuce , faisaient 
seules une impression vive et profonde. Dieu savait bien donner 
à ses interprètes, quand il le fallait, des < xprrssion* grandes 
et sublimes; mais quelquefois aussi, s’accommod-.ni et se pré- 
lantaux besoins de lotis, il diciaitou permettait à «ts prophètes 
le style et la mauière les plus propres à faire efTet sur l'esprit de 
la multitude , ou les plos conformes à leur caractère et a leur 
*. géuie particulier. _ 

Eu général les anciens parlaient plus que nous à l'imagina- 
tion et aux seus , et persuadaient plus sûrement. « Ce qu'uu 
disait le plus vivement , comme le remarque l'auteur à' Emile^ 
i\e s'exprimait pas par des mois , mais par des signes On ne la 
disait pas , ou le montrait.... Darius , engagé dans la Scythic 
*Y«csou armée, rt çoit de 1a part du roi des Scythes un oiseau^ 
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oue grenouille, unesouris elcinq flèches. L'ambasiadenr remet 
son [iréseni et s’en retourne sans rien dire. De nos jours ce 1 
homme eût passé pour fou. Cetre terrible haraiague fut enten- 
due , et Darius n’eut plus grande hâte que de regagner son 
pays comme d put. » C’est ainsi que Dieu parlait aux Juifs par 
ses prophètes. 

Voyez, sur les objections frivoles et les fausses imputations 
qu’on a faites à leur égard , les excellentes Lettres de quelques 
Juifs portugais , auxquelles, pour les détails , nous avons déjà 
renvoyé. ( Lettres a® et suivantes , tom. a , 5 ® édition in- 8°, 
177a ) 

111 - - 

MEME rA6E. 

( 4 ) Ces étonnantes prédictions si précises et si détaillées 
sur le châtiment des Juifs , etc., sur Babylone , sur la Syrie , 
etc. On peut voir le précis de ces différentes prophéties et leur 
juste application, dans la plupart de nos apologistes, et spécia- 
lement dans l'abbé Pey, Mérité de la Religion chrétienne 
prouvée à un déiste , deux volumes ; ainsi que dans Vlncrédu- 
lité convaincue par les prophéties , de l'aichevêque de Vienne. 
On peut 1 rs voir aussi , pour la plus grande partie , et de la 
manière la plus intéressante, dans l’histoire ancienne de Rollin, 
histoire , malgré la longueur des réflexions , si utile (t si belle 
aux yeux de tous les vrais sages. Au reste , ce qu’il y a de bien 
remarquable et de bien frappant , c’est que les révolutions di- 
verses qu’ont éprouvées les Juifs ne sont à la lettre que le dé- 
veloppement de la grande prophétie qife leur fit Moyse avant 
de mourir, sur tous les châtiment que leur ferait éprouver le 
Seigneur s’ils lui étaient infidèles : c’est que , d'un autre côté, 
rigoureusement punis, asservis, transférés parmi les autres 
nations , ils se relevaient toujours , et au milieu de tant de 
causes de destruction n’étaient jamais entièrement détruits ni 
confondus avec les autres peuples ; tandis que cenx-ci, quoique 
formant les pins puitsans empires , après avoir servi de verges 
et d’inslrumens de providence entre les mains du Très-Haut , 
étaient tour à tour détruits et brisés irrévocablement. Ainsi 
l'avait annoncé le prophète Jérémie, u Ne crains point, ô Jacob! 

« toi qui es mou serviteur, dit le Seigneur, parce que je suis 
T avec toi : car je perdrai toutes les nations parmi lesquelles je 
t t’ai banni -, et pour loi , je ne te prendrai point; mais je te 
vi châtierai avec une juste modération, sans t’épargner comme 
» si lu étais innocent n ( Chap. 46, vers. 28.) 
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Quelque précises et détaillées que soient la plupart de no* 
prophéties , on voudrait qu’elles le fussent encore plus, u, On 
voudrait que 1rs Drophéles eussent mis dans leur style la même 
clarté , la même suite et U même Itaisou que comporterait le 
style d’uu historien. Car telle est l'obstination de l'incrédulité; 
elle de mande toujours de nouvelles lumières. Celles qu’on lui 
présente ne lui suflisent pas pour l'éclairer, et le désir cltimé- 
liqne d’une lumière plus vive est le prèle* le spéciru* de son 

aveuglement volontaire Mais doit-elle taire dépendre son 

acquiescement d'une condition qui n'est ni nécessaire ni con- 
venable ?..., Indépendamment de la nature de l'aspril prophé- 
tique et du style qui lui est propre, il y a une raison , qui a 
dû nndre les prophéties plus obscures et plus mystérieuses 
que des uarrattons historiques. Il ne convenait pas que les pre- 
mières eussent uue clarté qui devint un obstacle à leur accom- 
plissement. 

•n Dieu nVst pas obligé de multiplier les miracles; il est même 
de sa grandeur eide sa sagesse de ne pasahérer saüs nécessité 
le cours des choses humaines, de mettre autant de douceur que 
d\ fîicace dans les ressorts fU sa providence. Il est manifeste 
qu’une prédiction aussi claire et aussi détaillée qu’ une relation 
historique, ou ne serait jamais accomplie, ou ne pourrait l'être 
que par un miracle. Supposons que toutes les- prophélirssur 
Jésus-Christ eussent été rassemblées dans uu seul et même 
discours , et rangées stlon l'ordre des temps ; qu’elles com- 
mençassent par sa connaissance dans Bethléem, avec les circous* 
lances et les suites de celte naissance ; qu'elles continuassent 
par sa fuite en Egypte , sou retour dans la Palestine , sa vie 
cachée jusqu'à l'âge de 3o ans ; qu’elles dé crivisscnt ensuite 
toute sa vie publique , ses miracles , ses prédications , ses 
voyages dans la Judée, ses combats contre une cabale puissaute 
cl jalouse ; qu’elles finissent par la perfidie d'un desrs disci- 
ples, par la lâcheté de tous les autres , par l'iniquité de ses 
juges , par la rage de ses bourreaux , par sa mort sur une 
cioix , et parta résurrection glorieuse; supposons , dis-je « 
que tout cela eut été annoncé avec cette suite et ce détail , et 
de plus avec une telle clarté , qu’avant chaque action de Jé- 
sus- Christ , les Juifs n’eussent qu’à consulicr son histoire pré- 
dite pour savoir ce qu'il devait faire : dans c<tte supposition , 
d pareilles prophéties ne pouvaient plus être humainement 
accomplies. Les Juifs, si bien avertis, ue pouvaient plus con- 
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courir par leur incrédulité» l’exécution (les conseils éternel». 

n II fallait on de ces prodiges qu’on ne doit attendre ni de 
la sainteté, ni de la bonté de Dieu , pour effacer à chaqne ins- 
tant dans l’esprit des Juifs des notions si uettes et si précises , 
ou , s’ils ne perdaient pas de vue ces notions , pour les faire 
agir volontairement contre les règles 1« s plus communes de la 
prévoyance. 

> Il eu est à peu près de meme des antres prophéties. Leur 
trop grande évidence ru eù' rendu l'accompli$srni ul impossible 
sans un miracle. Le libre arbitre , dans l'usage ordinaire que 
Dieu en a laissé aux hommes, serait trop gêné par une connais- 
sance si distincte de l'avrnir. L’incertitude à cet égard leur est. 
nécessaire pour tenir dans leur détermination on juste milieu 
entre un excès de couliaocf et un excès de crainte et de pa- 
. resse. 

» Il est vrai que les prophéties doivent préparer les esprits 
jusqu’à na certain point à Patiente de leur accomplissement. 
Il r st vrai aussi qu’elbs doivent avoir une clarté sufli.ante pour 
rendre in xcusab'<s c<ux qui méconnaissent et t accomplisse- 
ment q"and il est arrivé. (Dédouble caractère se remarque dans 
les prophéties de l’Anchn Testament , et snrtont dans celles 
concernant le Messie ... Les Juifs, en lisant les ancien» oracles, 
avaient conçu IVspéranc*- d’un libérateur. Ils avaient même sur 
cet événement si désiré on signe que la plupart dis prophéties 
lie donnent pas : c’était l'époque à laquelle Jacob leur avril pré- 
dit que le Messie paraîtrait , et la date des semaines de Da- 
niel , dent la fin approchait au temps de Jésus-Christ. Aussi 
attendaient ils alors le Mrssie promis < et cette attente leur 
était commune avec les Samaritains, qui n'admettaient d'autres 
livres sacrés que ceux de Moyse II rsta tenu qu’à eux de re- 
connaître dans la personne de Jésus-Christ tons les autres Irait» 
annoncés par tant de prédictions. Mais ces traits, répandus en 
dillérentes prophéties et souvent cachés sous de» apparences 
plus conformes aux désirs de leurs coeurs , n’avaient pas assea 
attiré leur attention, ils s'obstinèrent à les rejeter lorsque 
Jésus-Christ les leur moutra; et ils couribuèrenl ainsi, saut le 
savoir , à les vérifier , puisque leur incrédulité était elle-niéine 
prédite. 

» Une distribution si exacte de lumière et d’obscurité e t 
peut-être c* qu’il y a de plus admirable dans les prophéties. 
Un homme à qui Dieu aurait ouvert le livre de l'aTe^ir sam 
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lui inspirer lu manicie dout il devait prédire ce qu’il y jurait 
vu , parlerait trop ou tiup peu 11 u'apparlient qu’à ce même 
esprit qui a éclairé les prophètes de dicter des oracles , assez 
enveloppés pour que leur exécution n’ait pas besoin d'un nou- 
veau prodige \ assez clairs néanmoins pour qu’anrès l’événe— 
lui ni (ou dans le temps même que ces oracles s’accomplissent), 
la vérité puisse en être aperçue par tous les esprits attentifs. » 

( L' incrédulité convaincue par lei prophétie s.) ^ 

On retrouve dans ces sages réflexions, que nous avons crues 
trop importantes pour ne pas les rapporter ici , celle vérité si 
souvent inculquée dans ces lettres , que Dieu a tout disposé 
dans ce monde pour srrvir de matière au mérite ou au démé- 
rite , et en faveur de la liberté : pricc'pe qui , dans l’ordre de 
h nature et de la grâce, nous éclaire p'u« que tout autre sur les 
voies ineffables de la Providence , sur les opérations de la Di- 
vioité , et qui forme la solution la plus générale aux diflicultés 
qui nous etounent. 
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LETTRE XL. 

La jeune madame de T r eymur { autrefois ma- 
demoiselle de Scnneville ) à la comtesse de 
T r almont *. 

Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite, ma 
chère bonne amie, j’attends avec impatience de vos 
nouvelles; et, au gré de mes désirs, que vous êtes lente 
à m’en donner! Vous le savez : mes sentimens, tout 
partages qu’ils sont, n’ont rien perdu de leur vivacité; 
mes nouveaux engagemens n’ont pu les modérer; et 
dans mon cœur, toujours tendre et sensible à l’excès, 
l’amour n’a rien pris sur l’amitié. Il m’en coûte donc 
bien de vous voir m’oublier si long-temps, d’être tou- 
jours si loin de vous; et mon désir le plus ardent serait 
de pouvoir jouir en ce lieu tout à la fois et de mon époux 
et de mon amie. Mais puisque pour le moment tant de 
contentement ne peut m’être donné, je vais m’en con- 
soler, comme je l’ai fait jusqu’ici, èn écrivant à l’une 
et en lui parlant de l’autre. Oui, ma chère Émile, sans 
risquer de vous ennuyer et de vous déplaire, je vais 
encore vous entretenir de mon mari. Eh, quel plus 
doux entretien pour deux cœurs qui en sentimeos se 
ressemblent si bien ! 

M. de Veymur** me devient toujours plus cher par 
la confiance qu’ri me témoigne, et à cause des dangers 
dont je sens de plus en plus que cette union m’a pré- 
servée. O ma bonne amie! en nous parlant de ses éga- 
remens, il ne nous avait rien dit en comparaison de ce 
qu’il lui restait à nous dire; et quelles leçons pour no- 
tre sexe que le tableau des galanteries d'un jeune 

* Celte lettre de l’amie de madame de Valmont est la seule 
de toutes te* srennes que l’on ait conservée ; et c’est son carac- 
tère d'utilité qui l’a fait excepter. 

** Le frère du comte. 
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homme, lorsqu’il se les rappelle dans en âge où il s ’ eu 
repenl et s’accuse lui-même ! 

( Je plains peu celles qui parmi nous veulent bien être 
séduites; qui appellent les dangers au lieu de les Soi- 
gner; qui préparent en quelque sorte les pièges ou elles 
doivent se laisser surprendre et creusent sous leurs pas 
les abîmes ou elles ne tardent pas à se précipiter. Lé- 
gères, volages, follement enjouées, pleines de confiance 
dans leurs forces comme dans leurs attraits, déjà ce- 
pendant à demi- vaincues lorsqu’on commence à les at- 
taquer, aiguisant par le désir de plaire et par la vanité 
les traits qu’on leur lance, elles méritaient bien de suc- 
comber*, et ne doivent s’en prendre qu’a elles des fruits 
amers du coupable engagement qu’elles ont contracté. 
Que. des transports indiscrets, que des mesures mal con- 
certées, les décèlent à des yeux clairvoyans; que leur 
conduite éclate elles couvre d’iufamie**; que le libertin 
qui les a séduites soit le premier à trahir leur faiblesse 
pour la faire mieux servira sou triomphe; que du 
moins, las de se contraindre, dégoûté de sa conquête 
par le peu qu’elle lui a coûté, et parce qu’elle n’a plus 
rien de nouveau à lui ofTrir, il l’abandonne indignenieut 
et porte ailleurs les mêmes hommages et la mêrtie in- 
constance; que ces tristes victimes de l’orgueil, de l’a— 

* Et quand , par impossibilité, elles ne succomberaient pas, 
n’est-ce rien pour une jeune personue vaine, élourJie , impru- 
dente, que les soupçons qu’elle occasions et les jug. ni, ns qn’ell# 
fait porter? Si la réputation, surtout pour les personnes du sexe, 
eel le premier de tous les biens de cette vie, et la source la plus 
ordinaire .te toutes les autres, n’est C r rien que de s’exposer à 
la perdre ? La vanté, ainsi que l'étourdr.ne , ces deux défauts, 
dit d'Arnaud , pour lesquel * le monde a peut-être trop d'in- 
dulgence , entraînent souvent tous les inconvéniens du vice. 

( Histoire anglaise.) 

« Il faut s honorer pour être houoré ; comment peut-on 

> mériter le respect d autrui sans en avoir pour soi-même ? et 

> où s'arrêtera dans la route du viee , celle qui fait le premier 
»> pas sans effroi ? > (Rousseau.) 
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niour 'et du plaisir, éprouvent tonies les fureurs de la 
jalousie, Phumiliaol retour des rebuts et du mépris, 
toute l’horreur du rtpenlir, ou ne se consolent de leur 
honte que par de nouveaux égaremens et une honte 
plus grande encore; tout cela, ma boune amie, n’a rien 
à quoi elles n’aieut pu s’attendre et qui doive nous 
étonner. Mais que des âmes tendres et naïves, honnêtes 
et pleines de délicatesse, incapables de vouloir jamais 
ni qu’on leur manque, ni se manquer à elles- mentes, 
soient cependant la dupe du sentiment, de l’estime et 
de la confiance, se voieul jouées par l’ai iifice et l’impos- 
ture, soienttrahiesparleurcandeurmême;et, sans avoir 
conçu aucun soupçon du péril auquel trop de confiance 
expose, apprennent par leur chuteet leurs malheurs que 
des plus petites précautions dépend Punique sûreté des 
vertus les plus pures: voilà ce que Pou ne peut trop 
plaiudre, et ce qui ne peut trop servir à nous éclairer. 

Ah, ma chère amie 1 heureuses celles que des cir- 
constances favorables, autant que leur sagesse, ont 
mises à l’abri des dangers ! Car enfin quels secrets res- 
sorts ne fait pas jouer le vice pour triompher de la 
vertu ? Que d’affreux mystères eu ce genre M. de Vey- 
raur m’a révélés! et que, sans l’horreur qu’il conçoit 
maintenant de Part odieux qu'il a mis en œuvre, je 
serais tentée de le haïr ! Mais je serais bien injuste : 
car eufiu quelles fautes n’eflace pas le repentir lors- 
qu’il est sincère? Celui dont il est pénétré ne peut que 
lui assurer mon estime; je dois le juger parce qu’il est 
aujourd'hui, et non parce qu’il fut autrefois; et, si la 
pitié pour -toutes celles qu’il a séduites plaide encore 
contre lui, il mérite au moins d’être absous par ses re- 
mords. Partout il les porte avec lui; c’est dans mon sein 
qu’il les dépose ; et j’ai seule , en en recevant le triste 
aveu, pu trouver le secret de charmer sa douleur. Si 
je vous en fais part, ce n’est pas sans qu’il le sache et 
qu’il le permette : vous êtes pour lui comme un autre 
moi-même; et en nous dévoilant à toutes deux ses 
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torts, il en sera plus tranquille, s’il trouve sa grâce au 
fond de notre cœur. O hommes! hommes dangereux 
et perfides ! devrions- nous vous pardonner si aisément 
les maux que vous nous faites? Car enfin, ma bonne 
amie, la cause de tout notre sexe n’est-tlle pas la nôtre? 
Eh ! du moins avertissons nos semblables des périls 
qu’elles courent; apprenons à l'innocence à se mettre 
en garde contre la séduction , et félicitons nous nous- 
mêmes d'avoir échappé à des écueils marqués par de 
si tristes naufrages. 

Ici , ma chère Emilie , que n’aurais-je pas à vous 
raconter de tous les moyens qu’oo emploie pour nous 
perdre , et des degrés presque insensibles par lesquels 
on prépare notre chute ! Avec quel art on joue le sen- 
timent ! quel respect on semble avoir pour nous ! quels 
soins on prend d’étudier nos goûts pour s’y conformer! 
quelle attention secrète à prévenir nos volontés , à 
flatter nos désirs ! quelle honnêteté dans toute la con- 
duite ! quelle décence dans les propos ! quelle imitation 
adroite et trompeuse des vertus qui nous sont chères î 
quels ménagemens pour s’attirer notre confiance et 
nous forcer à agréer celle qu’on nous témoigne ! Mais 
ensuite quel abus de celte confiance même ! quels se- 
crets simulés pour nous en arracher de plus réels î 
quelle assiduité et quels artifices pour se rendre néces- 
saire ! L’est- on devenu ? on se permet alors des en- 
tretiens plus tendres; on nous engage à des lectures 
plus séduisantes ; on nous amollit par des spectacles et 
par les fêtes les plus galantes ; on hasarde enfin des 
aveux plus directs ; on y fait succéder le langage ex- 
pressif des passions les plus vives , de la jalousie, de la 
crainte et du désespoir ; on réitère les sermens d’être 
fidèle : mais , dirai-je tout, ma bonne amie, à la honte 
des séducteurs ! O ciel ! quelles intrigues et quelles 
honteuses manœuvres ! Des lettres supposées ; des do- 
mestiques séduits et pervertis ; de fausses démarches 
dans lesquelles ou nous eDgage sans nous en laisser 
II. 13 
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apercevoir les suites ; des occasions funestes amenées et 
préparées de loin par le vice qui s’agite et qui veille , 
tandis que l’innocence repose sans soupçons et sans 
crainte ; des persécutions suscitées avec adresse au sein 
d’une famille pour nous faire tomber entre les bras de 
celui même qui les a fait naître ; les trames les plus 
noires ourdies dans le plus profond silence.. .O comble 
d’horreur ! les mystères d'iniquité se consomment 5 et 
une malheureuse victime de tant de noirceurs a cessé 
d’être sage avant que sou cœur, encore ennemi du vice, 
ait cru pouvoir jamais abjurer la sagesse. Tel est le 
terme fatal où de petites précautions négligées ont con- 
duit tant d’âmes honnêtes qui , par éducation , par un 
fond de raison , de religion même , par sentiment, ne 
semblaient nées que pour la vertu. 

Quels moyens donc de parer à de si grands malheurs? 
Les voici , me dit encore mon mari, et ce sont les seuls 
vraiment à l’épreuve de tout genre de séduction : s’in- 
quiéter peu du soin de plaire , et uniquement de celui 
de se faire honorer , veiller sur les plus légères impres- 
sions de son esprit et de son cœur, et commencer par 
faire un pacte avec son imagination , pour ne lui per- 
mettre jamais de s’égarer sur les objets qui peuvent 
servir à l’enflammer \ avoir une amie respectable ; et 
l’amie la plus sûre est une mère vraiment digne d’eu 
servir , si l’on a le bonheur de la posséder \ lui ouvrir 
son cœur sans réserve , ou, à son défaut , à toute autre 
amie qui soit assez tendre , assez sage pour pouvoir la 
remplacer ; se défier de quiconque nous flatte , de tout 
ce qui tend à amollir notre âme et à affaiblir nos prin- 
cipes •, se mettre en garde contre toute espèce de liaison 
trop intime , de rapport trop étroit avec des personnes 
d’un autre sexe •, et se souvenir que l’habitude vient 
enfin jusqu’à nous rendre aimables ceux qui d’abord 
nous étaient le plus indifférens : c’est ainsi qu’on garde 
ton propre cœur ; qu’on vit heureuse , tranquille , 
flnaâtresse de soi même : qu’on est toujours respectable, 
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toujoars respecée, et qu’on jouit au dedans de soi de 
ce témoignage si flatteur et si doux, qu’eu effet on mé- 
rite de l’être. 

Tels sont , ma bonne amie , les sages conseils d’un 
homme qui a si bien connu le monde, nos dangers , 
nos faiblesses et nos ressources. Puissions-nous n’avoir 
jamais besoin de nous rappeler ses leçons pour nous- 
mêmes ! Puissent-elles daus notre bouche devenir utiles 
à celles qui , moins attentives et moins instruites , en 
auraient plus besoin que nous i 

LETTRE XLI. 

La marquise au marquis. 

Un événement bien triste , qui fait l’entretien de 
toute la cour et la fable des courtisans, en ne donnant 
-que trop à penser à mon mari sur Je comte de Lausane, 
ne laisse plus de bornes à ses soupçons jaloux , et ne 
nie permet guère d’en mettre à mes alarmes. 

Une femme du plus haut rang , dont j’aime mieux 
que vous appreniez le nom par un autre que par moi, 
vient de donner l’exemple et la preuve des funestes 
suites qu’entraînent l’oubli des vrais principes et le 
manque de religion. Cette femme , autrefois l’objet de 
l’estime publique par son attachement à ses devoirs et 
la pureté de sa foi , a été forcée par son mari de revoir 
chez elle le comte de***, ami intime du baron , et phi- 
losophe comme lui. Elle n’avait d’autre enfant qu’une 
fille très-jeune encore , qui , marchant sur scs traces , 
se faisait distinguer déjà par ses vertus autant que par 
ses agrëmcns et sa beauté. Le comte ne tarda pas à 
s’insinuer dans leur esprit , en déguisant avec art le 
venin subtil de ses dangereux systèmes. II aff'cta de- 
vant elles toute la délicatesse du sentiment ; il leur 
parla le langage de la yertu la plus pure ; sans se don- 
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ner pour un homme qu'animait l’esprit de la religion, 
il les disposait à croire que sans elle on pouvait avoir, 
dans le degré le plus éminent, toutes les qualités qui 
font l’honnête homme selon le monde , et qu’on les 
avait même d’autant plus sûrement qu’elles ne prenaient 
alors aucune teinte de faiblesse et de superstition. Il 
maîtrisa ainsi par degrés leur estime et leur confiance. 
Il fit plus ; en leur prodiguant les éloges les plus flat- 
teurs , en leur marquant à chacune en particulier les 
égards et les soins les plus empressés , il leur inspira 
des sentimens plus tendres dont elles n’avaieal pas en- 
core appris à se défier. Trop éclairé sur ses premiers 
succès , il ne crut pas pouvoir mieux assurer son triom- 
phe qu’en s’attachant à corrompre entièrement leur 
esprit pour réussir plus facilement a pervertir leurs 
mœurs ; il y parvint. Il commença par leur faire naître 
des doutes 5 il leur prêta des livres qui renfermait nt 
tout le poison de l'incrédulité ; il leur inspira la vanité 
du bel esprit et le goût des recherches curieuses ; il 
leur parla le jargon de la métaphysique et des sciences 
les plus abstraites ; il leur dévoila avec moins de mé- 
nagement sa façon de penser , et les fit passer eu peu 
de temps de l’estime et de l'attachement pour sa per- 
sonne à l’estime et à la croyance de ses opinions. 

Le mari s’aperçut trop tard du dérangement que 
celle nouvelle philosophie causait dans sa maison. Il 
voyait les occupations essentielles absolument négligées 
pour de dangereuses spéculations et de vaines subtili- 
tés ; les devoirs de la religion omis ; les bienséances 
méprisées ; ses avis fort mal reçus ; une sorte de pédan- 
tisme à la place d’une sage et heureuse simplicité ; les 
domestiques devenus raisonneurs à l’exemple de leurs 
maîtresses; une académie de faux savans et de faux 
sages tenant chez lui des séances réglées ; et ses plus an- 
ciens amis, victimes des grands airs, de la suffisance et 
du mépris, forcés de se retirer. Il voulut remédier au 
mal que lui- même avait occasionné et pria d’éloigner 
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le comte ; mais il n'était plus temps. La mère et la fille 
jetèrent les hauts cris ^ on menaça, ou fulmina, ou 
traita 'le bonhomme d’esprit faible, superstitieux et ty- 
rannique, d’homme dur et sauvage, avec lequel il était 
impossible de vivre $ on parla de se séparer. Le pauvre 
mari fut obligé de prendre patience et de plier. Le 
comte, plus en crédit que jamais, se ménagea avec une 
adresse toujours nouvelle entre la mère et la jeune per- 
sonne, qui toutes deux se croyaient l’unique objet de 
ses soins et de son amour. Il obtint bientôt sur la der- 
nière une victoire facile, qui malheureusement eut des 
suites. La mère outrée de se voir jouée elle-même siin- 
dignement, désolée d’avoir porté par son trop de con- 
fiance le déshonneur dans sa famille, dévorée par la 
jalousie, et livrée au plus furieux désespoir, a fait un 
éclat qui a perdu safille, et a fini par se tuer d’un coup 
de poignard. 

Valmont ne fait que parler devant moi d’une si 
horrible catastrophe, et je ne sais trop quelle consé- 
quence il prétend en tirer par rapport à moi. Faut-il 
donc qu’il m’assimile à des femmes peu sages, qui ont 
perdu de vue le précieux flambeau de la foi pour se 
plonger dans 1rs sombres et épaisses ténèbres de l’irréli- 
gion ? Quoi qu’il en soit, ses moindres entretiens avec 
inoi couvrent toujours quelque reproche, ou renfer- 
ment au moins de secrètes leçons. Son âme est ouverte 
h toutes les impressions avantageuses qu’on veut lui 
faire prendre. Mon père, ai -je raison de trembler? 

J’ai toujours recours à voms pour charmer mes en- 
nuis, et pour me consoler comme mère de ce que je 
souffre comme épouse. Vous vous souvenez sans donte 
de la promesse que vous m’avez faite de me donner 
encore quelques avis sur l’éducation de mes enfanspar 
rapport à la religion *. J’en sens plus que jamais la né- 
cessité : et c’est ici le moment de me tenir parole nom 

* Voyez la Code la Litre X. 
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seulement pour les fruits qu’ils en retireront un jour, 
mais pour faire diversion à mes peines par les objets les 
plus intéressans que vous puissitz m’ofi'rir dans l’espèce 
d'accablement où je suis. 

99&98d8989989899988839999998898990 

LETTRE XLIT. 

Le marquis à Émilie ► 

Tes craintes, ma chère fille, m’en inspirent de très- 
vives à moi-même. Ne parle pas toutefois de te laisser 
abattre et décourager, toi que j'ai toujours vue si pleine 
de confiance dans le Seigneur, et si résignée. Tu le sais, 
mon Emilie, jamais il u 'abandonne le juste qui espère 
en lui ; il fait servir les plus grands maux au vrai bien 
de ceux qui l’aiment ; et des humiliations, des peines 
qu’il leur envoie, naissent, chacun dans son. temps, le 
mérite et le bonheur. Il te chérit, ma fille, puisqu'il 
t’éprouve, et que c’est par les croix que, sur les traces 
de son divin fils, il nous conduit plus sûrement à par- 
tager avec lui sou royaume et sa gloire. Il ne permettra 
pas d’ailleurs que tu sois tentée au-dessus de tes forces; 
tu peux te reposer sur lui de l’issue du combat, comme 
des fruits de la victoire. 

Revenons, ma chère Emilie, à la promesse que je t’ai 
faite, et que tu me rappelles. Je respecte trop tes vues 
et tes motifs pour balancer un seul moment à la remplir. 
Il s’agit de former un jour tes enfans à la religion, en 
même temps que tu travailleras à les rendre raisonna- 
bles : et c’est sur cela même que j'avais commencé au- 
trefois à te donner quelques avis. 

« La religion ! diront encore ici nos prétendus sages ; 
> mais si c’est la vôtre, si c’est la religion du chrétien, 
quelle prise donne- t-elle à la raison ! » Quelle prise? 
celle que peut y donner une autorité raisonnable et 
nécessaire. Ce n’est point avec toi, mon Émilie, que j’ai 
dû discuter la naluie et la force de cette autorité ; c’est 
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âvec Yalmonf, puisque c’est lui qui osait la mécon- 
naître. Pour loi, ma fille, lorsque les mécréans de no» 
jours voudront tourner tes instructions et ta méthode 
en ridicule, il te suffira de leur répondre : « Instituteur» 
» du genre humain ! je respecte vos rares connaissan- 
» ces ; mais, avant que de vouloir m’aider à élever mon 
2 fils, accordez-vous du moins sur les grandis vérité* 
» que vous êtes venus apprendre aux hommes. Offrez- 

> leur quelque chose de précis : car l’état d’incertitude 

> sur ce qu’il leur importe ie plus desavoir n’est pa» 
2 l’état de la nature; chez tous les peuples elle le re- 

> jette avec horreur. Edifiez donc une fois, et ne vous 
2 bornez pas toujours à détruire ; mais édifiez de ma- 
2 nière que je sache à quoi m’en tenir. Si vous ne pou- 
2 vez pas vous accorder pntre vous ; si ce que l’un 

> rejette, l’autre l’adopte, ah ! du moins accordez-vou» 
2 avec vous-mêmes, et ne me rendez pas, ainsi que 

> mon fils, le malheureux jouet de vos variations per-- 
2 pétuelles et de vos étonnante» contradictions ; ne 
2 m’exposez pas à ne rien croire pour vous avoir cru 
2 trop légèrement. S’il est encore quelques vérités que 
2 vous ayez retenues, je sais où vous les avez puisées : 
2 sans aller jusqu’à vous, je n’ai qu’à remonter à la 
2 source ; je les y trouverai dans toute leur pureté et 
2 je n’aurai pas à craiudre qu’au milieu des longs cir- 

> cuits que vous leur faites faire, elles aient été cor- 
2 rompues ou empoisonnées sur la route. Si vous avet 
2 aussi des mystères à m’offrir ( et que d’étranges mys- 
2 tères vos interprétations sur la nature ne renferment- 
2 elles pas ! ) je préfère à ceux que je ne croirais que 
2 d’après vous ceux dont je puis dire sur quel fonde- 
2 ment raisonnable je les crois. Le monde entier n’est 
2 pas fait pour se prêter à vos admirables systèmes 
2 qu’on ne peut comprendre ; mais il est fait pour re- 
2 cevoir une tradition pure, appuyée sur des faits écl»- 
2 tans qui ne permettent pas de la confondre avec la 
2 voix de l’imposture. > 
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Consultons-la donc, ma fille, cette tradition éclairée, 
puisqu’il en est une qui nous a transmis le dépôt pré- 
cieux des grandes et importantes vérités d’une manière 
bien plus facile et bien plus sûre que le raisonnement 
n’eût pu faire. Eh ! celte tradition est elle-même si 
raisonnable ! J’ai besoin d’une autorité ; ce ne sera pas 
celle de nos faux sages que je preudrai pour guide, 
nous venons d’en dire les raisons ; mais ce sera celle du 
christianisme. Il faut bien achever de montrer Dieu aux 
hommes par la religion révélée, puisqu’on ne l’a jus- 
qu’ici bieu connu que par elle, cl que de toutes les re- 
ligions qui ont prétendu nous instruire, il n’y a que 
celle que je professe qui m’offre des lumières, un culte 
et des vertus dignes de lui. 

D'après ce petit nombre de réflexions, tu instruiras 
d’abord ton fils, comme le premier homme, sortant des 
matins de son créateur, a dû instruire le sien, ou comme 
les enfans de celui-ci ont instruit leurs enfans. Qu’ont- 
ils dû leur dire? Sans s’arrêter beaucoup à philosopher 
avec eux (et le monde n’eût pas été si pur dans ce bel 
âge , si déjà il eût eu des philosophes*), ils leur di- 
saient sans doute: « Mes enfans, ce bel univers n’a pas 
s toujours été, et vous êtes environnes de toute part 
» des preuves éclatantes de sa nouveauté**. Il n’y a 
x pas toujours eu des hommes ; c’est par notre père que 
> le genre humain a comroeucé, et, presque sous ses 
x yeux, que le monde a été créé. » Ils leur racontaient 
ensuite en termes simples et vrais l’histoire magnifique 

* Ce Irait d'humeur de la part du marquis ne doit pas fdte 
penser mal de son respect pour la saine philosophie. Pourquoi 
faut-il que les hommes ne mettent que le nom a la place des 
choses , et qu’ils aient avili par l’abus ce qu’il y a de plus res- 
pectable ! 

** Les annales du monde nous les offrent a nous-mêmes ces 
preuves-, et à nos découvertes en tout genre , on pourrait dire , 
sans trop de témérité , ce me semble , que le monde est enaor# 
dans sou enfance. ( Voyeï ci-dessus , p. i<)3 ) 
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de la création ; et ils ne s’attendaient sârcmen t pas que 
parmi leurs dcscendaus il viendrait un jour dus sages 
qui démentiraient leurs aïeux, pour faire honneur de 
conformation du monde au concours fortuit des atomes. 

«; Mes enfans , reprenaient-ils, le monde a été plus 
2 > parfait que vous ne le voyez, l’ordre tout seul s’y 
s laissait apercevoir -, et s’il s’y rencontre aujourd’hui 
» des désordres apparens; si l’homme n’y jouit pas 
s d’une félicité plus pure , ce n’est pas la faute de son 
» auteur. » Ils leur exposaient en même temps le pre- 
mier précepte imposé à l’homme pour éprouver son 
obéissance. « Créé libre , l’homme pouvait obéir; il le 
» devait , et ne l’a pas fait. Pour le punir, la nature a 
» changé pour lui,® elle a changé pour nous. Gardons- 
ÿ nous d’accuser d’injustice l’Etre suprême duquel nous 
j> tenonsl’existencc et tous les biens dont nous jouissons. 
» Il ne nous devait pas des dons plus grands que ceux 
» qu’il nous a faits ; et les biens dont nous sommes 
» privés ne doivent pas nous rendre ingrats pour tous 
» ceux qui nous restent. Admirons au contraire son 
s> extrême bonté, il saura tirer le bien du mal même. 

? Il ne nous a pas dévoilé tousses secrets ; mais il nous 
» en a dit assez pour npus faire attendre un réparateur, 
x qui lui rendra plus de gloire que la faute de notre 
s> père , que celles de tous les hommes ne peuvent lui 

> en ôter, et qui rendra aux hommes eux-mêmes , s’ils 
» s’empressent à le mériter, un bonheur plus grand que 
» celui qu’ils ont perdu. C’est la grande promesse ; il 
» la renouvellera souvent à notre postérité. Puisse- 1- 
» elle sc transmettre d’âge en âge , toujours également 
» pure , et toujours plus claire à mesure qu’elle appro- 

> chera de son accomplissement ! Puissions- nous en 
ï> profiter d’avance ! et puissent ceux qui la verront 
» accomplie en profiter comme nous ! » 

Imite ce langage , ma fille. Le livre le plus ancien 
que nous ayons, c’est celui du législateur des Hébreux, 
ce sont les divines Ecritures : je crois en avoir prouve 

12 * 
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à ion mari l’autheuticité mieux que je ne pourrais lui 
prouver celle des titres qui constatent notre ancienne 
noblesse, mieux qu’il prouverait lui meme celle 
des livres qu’il regarde comme les plus authentiques. 
La tradition la plus soutenue , la plus constante , et je 
puis dire la plus étendue, vient à l’appui des faits que 
ces saints livres renferment. Non seulement la chaîne 
de cette tradition est la plus belle que l'œil savant et 
critique puisse observer; mais les faits mêmes, quoique 
transmis dans des temps différées ; et par différens au- 
teurs , ont un enchaînement merveilleux et qu’on ne 
peut trop admirer, Partout c’est l’histoire de Dieu , de 
ses attributs , de sa providence ; de ses promesses ; c’est 
en général l’histoire des grandes actions , des grandes 
vertus ; et celle de la plus sainte religion. 

Prends du moins, chère Emilie, l’abrégé de nos livres 
sacrés , racontes-en les principaux traits à ton fils ; par 
ces narrations , aussi intéressantes qu’instructives , suis 
avec lui le fil des priucipaux événemens ; par le charme 
de tes récits élève son esprit aux plus sublimes vérités : 
et en travaillant à l’éclairer d’une manière solide sur là 
religion , tu le rempliras déjà de l’enthousiasme sacré 
des plus hautes vertus. A mesure que ses connaissances 
s’étendront , que sa raison se fortifiera , fais-lui sur- 
tout envisager d’un œil ferme et sûr l’étonnant rapport 
des deuxTestamens et l’unité parfaite du plan de la re- 
ligion*. 

Au milieu de ces grands objets, avec lesquels cepen- 

* Je connais un homme entre autres , dit L’abbé Fleury, qui 
est passablement instruit de sa religion sans avoir jamais appris 
par cœur les catéchismes ordinaires , sans avoir en pendant 
l’enfance d’autre maître que son père. Dès râj*e de trois ans 
ce bonhomme le prenait sur ses genoux le soir après s’être re- 
tiré , lui contait familièrement tantôt le sacrifice d’Abraham ; 
tantôt l’histoire de Joseph , ou quelque autre semblable ; il les 
lui faisait voir en même temps dans un livre de figures ; et c’é- 
tait un divertissement dans la famille de répéter ces histoires. 
A six ou sept ans, quand cet enfant commença à savoir un peu 
pe latiu , son père lui faisait U:e l’Évangile et les livres les pla» 
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dant peut se familiariser un âge encore tendre , il est 
des notions plus délicates, plus difficiles à saisir ; ce sont 
celles des mystères. Ici, ma fille, que ton œil ne se 
trouble pas. Abaisse tes regards par respect , élève-les 
ensuite avec assurance \ contemple ce qu’il l’est permis 
d’apercevoir, et montre à ton fils ce qu'il peut voir lui- 
même. Qu’il ait du mot de mystère une idée claire et 
précise , comme d’une vérité - qui ne se dévoile qu’en 
partie , et attire notre croyance sur ce qu’elle a de plus 
caché par sa liaison avec des choses plus connues qui 
nous en garantissent la certitude. Indépendamment dé 
la religion , la nature toute seule ne cesse de nous en 
off: ir , et nous force de croire ce qu’ils ont d'obscur par 
ce qu’elle nous y montre de certain. 

A l’égard du mystère lui-même , rends-lui sensible 
ce qui peut en quelque sorte le devenir. Sa nature, 
comme nous venons de le dire, est de ne pas être com- 
pris tout entier, mais de se faire voir cependant sous un 
jour qui le spécifie et le distingue suffisamment. En lui 
parlant du réparateur, du Blessie, tu te verras conduite 
au mystère de l’adorable Trinité. Un seul £)ieu en trois 
personnes , une nature divine plus féconde encore au 
d"dans qu’au dehors ; quelle étonnaute vérité ! Mais 
fais remarquer d’abord à ton fils que ce mystère ne ren- 
ferme rien qui se contredise. Ua jour viendra où je lui 
montrerai , comme je l’ai montré à Valmont *, que 
jusqu’ici les hommes les plus éclairés ne l’ont pas jugé 
contradictoire 5 qu’ils l’ont cru 5 qu’ils l’ont adoré , et 
qu’ils n’ont pu , même en l’y cherchant , y trouver de 
contradiction. 

Il y a ici, dans les mots quelque obscurité, j’en con- 

faciles de l’Ancien Testament , ayant soin de lai en expliquer 
les difficultés. 11 lui est resté toute sa vie nu grand respect et 
nne grande affection pour l’Ècriture-Sainte et pour tout ce 
qui regarde la religiou. ( Catéchisme hist , dite . prélirn.) 

Ce Catéchisme de Fleury ést un des plus propres aux instruc- 
tions dontil est ici question. 

* Voyes ci dessus lettre XXXI. 


Digitized by Google 



4^6 LES ECARFMtKS 

viens ; rosis elle tient à la nature de la chose : elle ne 
fait point exception à la régie de n’admettre, dans l’or- 
dre naturel, que des idées claires, puisqu’elle est sur un 
objet qui est au-dessus de la raison saus lui être opposé ; 
et où la notion précise de l’un des termes nous manque, 
fondés comme nous le sommes sur l’autorité de Dieu 
même, la croyance de l’objet, suffisamment distinct 
sous de certains rapports, plus confus sous d’autres, ne 
.nous manquera pas. 

Écoute ensuite comme parle sur ce mystère notre cé- 
lèbre Bossuet ; ainsi pourras-tu avec le temps te faire 
enteudre de ton fi ! s *. 

« Dieu , en se contemplant lui-même , engendre 
y éternellement son Verbe , qui est l'expression par- 
y faite de sa vérité , son image , son fils unique , le 
y plus pur éclat de sa lumière , et l’empreinte de sa 
» substance**. Dieu et son Verbe , en sc contemplant 
y mutuellement , s’unissent par l’amour, et produisent 
9 l’Esprit -Saint, l’éternelle union de l’un et l’autre. > 

Mais, parce que l’homme est formé à l’image de Dieu 
même , c’est aussi dans l’homme , et en considérant les 
richesses qu’il porte au fond de sa nature , que tu trou- 
veras , à la portée de ton élève , une espèce d’image de 
cet adorable mystère. Je contemple la vérité, jeme con- 
temp'e moi-même ; et je sens naître en moi la pensée, 
ceg'-rme de mon esprit, cette parole intérieure, ce verbe 
qui est le fils de mon intelligence, la plus pure lumière 
de mon âme , et l’image de sa substance. La fécondité 
de mon esprit ne se termine pas à ce verbe que je fais 
naître en moi. J’aime , et cette parole intérieure, est 
l’esprit où elle naît ; et en les aimant , je sens en moi 
quelque chose qui ne m’est pas moins précieux que mon 
esprit et ma peusée , je veux dire cet amour qui est le 

* Voytxle Discourt sur thistoire universelle , par Bossuet, 
seconde pmie. Cet excellent ouvrage sera toujours un de* plat 
beaux monumens de la religion , comme il est , de l’aveu de 
Voltaire , un des plus beaux chefs-U'œavres de l’éloquence, 

** Hébr. x, 3. 
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fruit de l’un et de l’autre, qui les unit, qui s’unit à eux 
et ne fait avec eux qu’une même vie. Ces trois choses , 
et l’intelligence qui m’est propre , et la pensée que j’eu 
ai , et l’amour que cette contemplation fait naître , se 
supposent mutuellement, se répondent l’une à l’autre, 
ont entre elles une nature commune , et ne forment à 
elles trois qu’une même substance. Ainsi , autant qu’il 
peut y avoir de rapport entre Dieu et l’homme , ainsi , 
et d’une manière bien plus excellente et plus relevée , 
subsiste la Trinité que nous adorons. 

Mais nous-mêmes, qui sommes l’image de la Trinité, 
nous-mêmes , à un autre égard , nous sommes encore 
l’image de l’incarnation , de cet autre mystère que tu 
dois exposer à ton fils , ce mystère également profond, 
mais qu’on ne doit pas nier parce qu’on ne peut le com- 
prendre. Eh quoi donc ! nos esprits forts feront tant 
les difficiles lorsqu’il sera question d’en croire sur nos 
dogmes une autorité qu’ils devraient apprendre à con- 
naître pour la mieux respecter 5 et ils le seront si peu 
lorsqu’il s’agira de nous proposer comme des vérités 
leurs inventions et leurs systèmes ! Quoi ! philosophes 
peu sages et incompréhensibles à eux-mêmes, ils feront 
quelquefois de leur Dieu l’âme de la nature, et ils vou- 
dront que la nature en soit le corps ; ils feront de tous 
les êtres une seule substance, ils mêleront tout, ils con- 
fondront tout , ils changeront les notions les plus com- 
munes , i's brouilleront toutes les idées ; et il leur sera 
impossible de croire, sous prétexte qu’ils ne le conçoi- 
vent pas , que par un amour infini la nature divine a 
daigné s’unir à la nature humaine , sans altérer , sans 
confondre ces deux natures, sans ôter à la première au- 
cun de ses attributs, et sans l’assujétirà aucune des im- 
perfections de la seconde 1 Pour nous , ma fille , moins 
entêtés des chimères d’une orgueilleuse philosophie, et 
plus dociles à la voix du Seigneur, rentrons encore en 
nous-mêmes , et admirons-y cette union inconcevable, 
et cependant si sensible pour nous, de deux natures op- 
posées , l’esprit et la matière , fâme et le corps. Quel 
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étonnant prodige les rassemble dans un même être et 
en fait une même personne ! Quel lien inconcevable les 
unit ? Le spinosiste tranchera le nœud qu’il ne peut dé- 
lier : mais que le vrai sage , qui ne saurait confondre 
deux substances si différentes en nature et en propriétés, 
lève à nos yeux le mystère , et nous lui rendrons sen- 
sible celui de l’incarnatiou. Admirons , s’il faut nous 
élever plus haut encore , cette idée si positive de l’in— 
fiai, reçue dans un esprit fiai et limité; et ici, ma fille,, 
la comparaison est d'autant plus juste , que celte idée 
admirable ne contracte rien des imperfections et des de- 
fauts de l’esprit qui la reçoit , et la surpasse infiniment.’ 
Ce que je te dis sur les mystères relativement à l’ins- 
truction de tes enfans, c’est à toi à leur en ménager le 
développement selon la portée de leur entendement et 
ses progrès, faisant toujours en sorte que les idées claires 
accompagnent et soutiennent ce qui , par la nature du 
mystère , doit rester nécessairement obscur. Mais sur- 
tout applique-toi à leur faire tirer des conséquences 
pratiques de ces grandes notions, qui n'ont pas été don- 
nées aux hommes pour u’êire à leur égard que des 
dogmes purement spéculatifs : car c'est là le grand dé- 
faut des enseîgnemens sur les vérités de la foi , et celui 
qui fait de la plupart des chrétiens des hommes qui ont 
une science à part pour la religion , et une antre pour 
les mœurs. Fais donc concevoir à ton fils envers l’Etre 
suprême tout le respect que la profondeur des mystères 
cachés dans la nature divine doit lui inspirer : tout l'a- 
mour que doit exciter en lui la charité immense d'un 
Dieu auteur de la grâce et de la nature, source de tout 
don , et qui s’est donné lui- même ; toute, l’obéissance 
et la fidélité que doivent y faire naître les attributs de 
la Divinité, son pouvoir, sa bouté , sa sagesse ; tous le* 
fruits qu’il doit retirer des grands exemples de l’Homme* 
Dieu ; toute la charité pour les hommes que doit porter 
au fond de son cœur le souvenir d’un Dieu qui, en leur 
faveur s’est fait homme lui-même , et qui n'a point 
connu d’exception ni de bornes dans son amour. 
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Rends tes instructions aimables : écarte loin d’elle» 
l’ennui qui les ferait paraître insipides, et le dégoût qui 
les rendrait infructueuses. Excite dans ton élève le dé- 
sir de les entendre, en piquant sa curiosité par une sage 
réserve , en les lui faisant considérer moins comme une 
leçon que comme une récompense , et ne lui laissant 
pas même apercevoir , s’il se peut , l’intention que tu 
auras de l’instruire. Diflère-Ies plutôt que de les donner 
à contre-temps , c’est-à-dire , comme de vains sons 
qui, n’étant pas compris, ne se répètent qu’avec peine, 
et qu’on n’a fait entrer dans l’esprit que par la con- 
trainte ! Imprirae-lcs par les caresses^ elles ne sont dan- 
gereuses que quand elles ressemblent dans une mère à 
un acte de faiblesse et de dépendance , mais non pas 
quand elles ne ressemblent qu’à la tendresse et à l’a- 
mour. Souvieiis-toi de celles que la reine Blanche pro- 
diguait à son fils lorsqu’en le prenant sur ses genoux , 
elle lui disait : Mon Jils , Dieu m'est témoin combien 
vous m'etes cher; mais j'aimerais mieux vous voir mou- 
1 ir que de vous voir commettre un seul péché mortel. 
C’est ainsi qu’elle lui a fait aimer ses leçons ; c’est ainsi 
qu’elle- même s’est rendue aimable à ses jeux et res- 
pectable pour toujours, c’est ainsi encore qu’en en fai- 
sant un grand saint , elle en a fait un grand roi. Em- 
ploie donc, à son exemple, cet innocent artifice d'une 
mère tendre qui frotte de miel les bords du vase qu’elle 
présente à son fils, et par cette amorce lui fait boire la 

liqueur salutaire qu’elle renferme *. 

• 

* C’est la pensée ingénieuse da Tasse dans ces vers de la 
Jérusalem délivrée : 

Case a l’egro fancinl porgiamo aspe si 

Di soave licor gli orgli del vaso ; 

Suechi a mari ingannato in lanto ei bere. 

E dal’inganno suo vita riceve. Casio L 
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